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VIIème SEMAINE EUROPÉENNE de CYCLOTOURISME de MARCHE en 

FAMENNE 
 
 
 
Résumé d’épisodes précédents : 
 
La première Semaine Européenne de 
Cyclotourisme a eu lieu à Albertville en 
2005, et elle avait du relief…. De 2006 à 
2010 elles ont eu lieu en Belgique, au 
Portugal et en Pologne. En 2009 le relief de 
la Semaine de La Ferté St Aubin était celui 
de la Sologne, en 2010 à Prudnik (Pologne) 
il y a eu du plat (Pologne) et de bons 
vallonnements (Tchéquie). 
 

 
 
 La 7ème Semaine s’est déroulée du 
dimanche 17 au samedi 23 juillet 2011, à la 
limite des provinces belges de Namur et de 
Luxembourg dans la petite ville bien animée 
de Marche en Famenne. Le nombre de 
participants est passé de 650 en Pologne à 
1250 cette année, les Français étant très 
largement majoritaires (environ 700), 
Belges et Polonais formant les groupes 
suivants. De nouvelles nationalités étaient 
représentées, l’exemple le plus frappant 
étant celui d’un groupe d’une cinquantaine 
de jeunes Ukrainiens. 
 
 Les organisateurs belges avaient 
retenu les critiques concernant la Semaine 
qui avait eu lieu précédemment à Namur 
(routes trop fréquentées, faiblesse de 
l’organisation), et les participants ont 
beaucoup apprécié les parcours proposés 
(petites routes, routes forestières) ainsi que 
la qualité de l’accueil, aussi bien à la 
Permanence de Marche que sur les points 
de ravitaillement et de rencontre. Ceux-ci,  

 
de par leur taille, s’apparentaient plus à des 
« ravitos » de rallye (deux ou trois tables, 
discussions avec les bénévoles) qu’aux 
accueils gigantesques des Semaines 
fédérales françaises. 
 
 Suivant l’exemple de la Pologne 
l’année précédente, les parcours ont alterné 
entre d’une part (province de Luxembourg à 
l’est) les massifs ardennais proprement dits, 
avec de longues montées en forêt, de 
superbes routes forestières, parfois un peu 
dégradées, des gorges et des falaises 
rocheuses, vers Bastogne ou St Hubert, et 
d’autre part (province de Namur à l’ouest) 
une région plus agricole, moins forestière, 
plus peuplée, avec de nombreux châteaux et 
églises. Sur ces derniers parcours, les 
organisateurs avaient recherché de très 
petites routes et nous avons fait 
connaissance avec les pistes R.A.V.E.L. 
(Réseau Autonome de Voies Lentes), 
analogues aux Voies Vertes de France. 
 
 Tout aurait été parfait s’il avait fait 
beau ou du moins un peu moins gris. Le 
soleil n’a fait durant la semaine que de très 
fugaces apparitions et il a plu absolument 
tous les jours. Emploi du temps en général : 
pluie au petit matin, accalmie et période 
« sèche » entre 10h et 14h-15h, bonne 
petite pluie d’après-midi, nouvelle période 
« sèche » en début de soirée, pluie 
généreuse pendant la nuit. Températures 
appropriées. Nous avons beaucoup pensé 
aux campeurs sous tente, qui n’ont vraiment 
pas été à la fête. On nous a quand même dit 
qu’il n’avait pas plu pendant les discours de 
l’inauguration… 
 
 Nous n’avons participé à la Semaine 
qu’à partir du troisième jour, ayant quitté 
Vizille et le B.R.A. le dimanche soir 17. 
Comme nous sommes restés jusqu’au mardi 
suivant la Semaine, nous avons « rattrapé » 
notre retard en suivant après coup les 
parcours des deux premiers jours et là, … il 
a fait beau !! 
Et nous avons été chouchoutés chez 
l’habitant, comme en Pologne l’année 
précédente… 
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Épisodes à venir : 
 
Les prochaines Semaines auront lieu en 
2012 à Gijon (Espagne) (de la mer à 1 
500m sur la côte cantabrique, il y en 
aura pour les grimpeurs) et en 2013 à 
Yverdon (Suisse) (lac et détente). 
 

 
 

Ils ne font pas que pédaler! 
 

Mireille et Michel Guillerault 
 
 

 

Ma semaine à Ste Maxime 
avec le CTG 

 

 
Samedi 26 mars, en route pour Sainte 
Maxime avec mon nouveau club. La 
magnifique route longeant le Vercors 
dolomitique sur les Alpes, l’Obiou et le 
Trièves aux villages bien regroupés autour 
de leur clocher. Danielle dynamique et Jules 
placide. La réforme territoriale par Marie-
Christine nous fait passer le temps. Le 
Buech qui nous ouvre la route, les pins de 
plus en plus parasol, les mimosas, quelques 
souvenirs jaunes pistils de fleurs, les 
palmiers, Sainte Maxime et la mer comme 
un soulagement du regard qui embrasse 
l'horizon plongeant dans le bleu infini. On 
retrouve tout le groupe le soir mais on ne 
s’y baignera pas ! 
 
Dimanche 27 mars, gris mais pas froid me 
lance Jules déjà réveillé qui a fait quelques 
ronflettes cette nuit agitée de plein de rêves 
pour moi. La bruine ce matin. Le président 
sans casque, ça me rappelle les lointaines 
années cyclos plus libres...  
On longe la côte. Les pins parasol se 
prennent pour des parapluies à la pointe 
des sardiniers. C'est plutôt sardine à l'eau ! 
Par la piste cyclable,  
 On se retrouve à St Tropez au fin 
fond d'une mer grise. Face à la statue de  

Suffren impassible, ce sont des yachts de 
grand luxe au nom mégalomane comme 
leurs dimensions Zeus et d'autres se serrent 
les coques comme on montrerait ses biceps. 
Plus intimes et discrets derrière les anciens 
remparts, les belles places, un bel olivier 
torturé, les ruelles pavées, les maisons 
colorées.  
 

 
Au café des arts sur la grande place de 
l'autre côté du monde où s'affairent les 
élections, c'est un café simple mais cher à 
2,50 € ! Vers Pampelonne, une bonne côte 
sous une chapelle laissée à droite, on 
redescend dans les vignes avant de faire une 
belle montée dans les pins en virage douce 
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et d'atteindre le col de Collebasse à 129 m ! 
Ca traverse jusqu'à la Croix Valmer, des 
senteurs de giroflées, quelques genêts 
sauvages. La toute nouvelle piste cyclable 
du littoral mais où va-t-elle ? Ça s'y remet, 
on se rentre avec un bon groupe de Fréjus. 
Les pins parapluies le long de la côte de 
Sainte Maxime. On ne fera pas le col de la 
Vierge noire préférant longer par la pointe 
des sardiniers pour entrer aux Eaux claires. 
Un petit tour à St Trop, pas trop vu la jet-
set. La jet-set, c'était nous ! 
 
Lundi 28 mars, ça se lève, du bleu éclaire 
la mer qui ouvre le regard. On longe la côte 
par la piste cyclable jusqu'à St Aygulf. Ca 
crève. Je n'arrive pas à gonfler la chambre 
de Marie-Claude ! Roquebrune sur Argens, 
la montée dans les chênes-lièges 
centenaires jusqu'au col de Valdingarde 
dans la roue de Jules, belle jambe, style à la 
Coppi. On domine en s’avançant un beau 
rocher en falaise inclinée « c’est Roque 
brune » me dit Bernard.  
 
 Un autre col, Poigro avant de 
redescendre dans les chênes-lièges au tronc 
noir sur Plan de la Tour. Le bar de la poste 
fait notre affaire pour se ravitailler et boire 
des demis en terrasse. Ciel menaçant par 
endroit mais sans goutte dans la montée où 
on digère jusqu'à un col inconnu. Une 
châtaigneraie annoncée mais pas de 
châtaignier. La Garde Frenet vite atteint 
puis c’est une descente boulevard en pente 
douce où Danielle, Jules, Bernard et moi 
nous régalons à fond la caisse sur Grimaud.  
 
 Tout en pente, nous grimpons au 
château, ses remparts, son église romane 
du XIe siècle. Les rues pavées, les belles 
arcades aux pierres sombres. Et le citron 
que l'on va chercher dans un citronnier qui 
en est chargé. « Je te fais la courte 
échelle » me lance Jules tout de go. C'est 
finalement lui qui l'atteindra. Je n'y crois 
pas comme si l'on retombait en enfance, 
comme si je revivais les aventures avec 
Richard et Claude, mes copains d’enfance. 
Retour rapide en bord de mer. Une glace à 
Ste Maxime avec Danielle et Jules un peu 
comme mes parents. La côte du chemin de 
la vierge noire où Jules s’en va comme un 
cabri aspiré. C'est un grimpeur ailé qui 
plane au-dessus des hommes. 
 
Mardi 29 mars, c’est parti avec les jeunes, 
des costauds musclés, ça fait peur. Par la 
piste cyclable, on rejoint vite St Tropez puis 

Ramatuelle. Ça fonce vers le col de 
Callebasse où il y a carrément un sprint que 
les jeunes remportent. La Croix Valmer, la 
traversée, on se calme et Cavalaire où ça 
cavale. Route en corniche jusqu'au 
Lavandou. Il fait beau, les falaises plongeant 
dans la mer et les îles au loin Levant,  Port-
Cros, Porquerolles. Bormes-les-Mimosas, les 
belles ruelles pittoresques où on s'arrête 
pour prendre à manger. Un palmier du 
Mexique pas trop le temps de l'admirer. Il 
faut se lancer dans la montée du Babaou 
Longue montée en douceur dans les chênes-
lièges mais mes jambes faibles ne me 
permettent pas de suivre Jean-Pierre en 
grande forme. Du naturisme sans le savoir. 
Mon cuissard est troué à la fesse, ce sont les 
copains qui s'en aperçoivent !  
 
 Descente vers Collobrières, nuages de 
plus en plus noirs, quelques gouttes et puis 
le déluge. Dans le village, obligés de 
s'abriter dans un café et attendre que Zeus 
qui gronde ce calme. Un chocolat après, plus 
que quelques gouttes, on se lance dans le 
col. Tant pis pour la glace à la châtaigne 
recommandée par Danielle. Je retrouve le 
rythme, rejoint Jules et son sac à dos jaune 
à l'arrière. Au col, on bascule et là route 
sèche, quel bonheur. La chartreuse de la 
Verne encerclée dans les bois. La ferme de 
Capelude, confiture de châtaigne, ça fait 
envie.  
 Ca menace à nouveau, il faut vite 
rejoindre le bord de mer, Grimaud puis 
Cogolin. On rejoint le groupe cool qui revient 
lui aussi de Collobrières mais qui n'a eu droit 
qu'à de la bruine. La piste cyclable, on roule 
tranquille en bord de mer, Jules et Danielle 
se détachent. Je les suis aisément jusqu'à 
Ste Maxime, la pointe des sardiniers et 
l'arrivée 130 kilomètres me dit Jules et à 
quelle allure ! Quelle aventure babaouesque 
!  
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Mercredi 30 mars, nuages à l'est, bleu à 
l'ouest. On va vers l'est ! Fréjus, Saint-
Raphaël, marché des pêcheurs, des lieux 
connus n'est-ce pas Richard qui aurait 
reconnu comme moi la plage où nous avons 
passé la nuit à la belle étoile. La corniche 
sauvage de l'Esterel, ses rochers rouges 
plongeant dans la mer, ses criques 
désertes, ses genêts sauvages aux fleurs 
jaunes que l'on sent au passage. Dommage 
que le ciel, la mer, ne s'accordent pas pour 
faire ressortir leurs jaunes et le rouge des 
rochers. 
 
  Mandelieu, on s'accorde une petite 
pause déjeuner, je pense au cousin Pierre 
qui y a habité avant de se lancer dans la 
montée du Tanneron. Le soleil chauffe et on 
se réchauffe plus avec le Jean-Pierre qui 
m'entraîne dans une montée folle. En haut, 
je le laisse partir. Plus cool en attendant les 
autres. Ca se couvre, noir, je leur montre 
vers le village de Tanneron. Les mimosas 
font péter leurs jaunes mais le ciel reste 
noir. Premières gouttes et dans le village, le 
déluge. Au café des voyageurs, on attend 
que ça passe.  
 

 
 
Les voyageurs sont en panne et aimeraient 
bien prendre le car. Ça se calme. On se 
lance sur la route mouillée en descente. Ca 
caille. Faut faire gaffe aux fleurs de 
mimosas et leur tapis glissant. Lac de St 
Cassien Remontée jusqu'aux Adrets, ça 
traverse puis longue descente virage large, 
comme des barques chahutées jusqu'à 
Fréjus. Danielle, mains en bas du guidon se 
régale. La piste cyclable jusqu'à Saint 
Aygulf, après c’est le bord de mer avec sa 
circulation. Heureusement, Jules nous 
dégotte un chemin, l’ancienne route du train 
des pignes, idéal pour les cyclistes. L'arrivée 
aux eaux claires. 
 

Jeudi 31 mars, par la piste cyclable du bord 
de mer, on rencontre un clodo avec son 
caddie chargé de barda. Bernard me dit : 
« c’est Jean-Pierre ! » En parlant de l'autre 
qui n'arrête pas de parler de sa femme et de 
sa belle-mère « ça s'est mal passé ! » En 
parlant de la séparation avec sa femme. Le 
long de la mer qui irise aujourd'hui sous le 
soleil avec des scintillements sur le haut des 
vagues. La montée en pente douce dans les 
chênes sur la piste cyclable. Cavalaire, le 
Lavandou et la montée vers Bormes-les-
Mimosas belles maisons ocres en 
amphithéâtre sur la colline. 
 
  Ira, n'ira pas. On hésite entre le 
Babaou et la route des crêtes. En attendant, 
on se ravitaille sous le camélia aux fleurs 
roses et le palmier et l'oranger. Ça y est, 
c'est enfin décidé, ce sera la route des 
crêtes. Avant, il faut se hisser au Cago Ven, 
237 m mais pas de vent pour faire caguer 
aujourd'hui ! Un eucalyptus à l'entrée de la 
route des crêtes où nous nous engageons. 
Belle route en balcon avec la mer pour 
horizon. Entre deux pins, la mer, une île, 
idéal pour faire une photo me dit Bernard. Le 
col du Canadel et puis c'est la longue 
descente en lacets de serpent lové au soleil. 
Des troupeaux de cyclistes qui montent. On 
atterrit un terrain d'atterrissage, des avions 
prêts à découler. Route plate ensuite, ça 
roule bien jusqu'au rond-point de St Trop. La 
piste cyclable, quelques baigneurs se 
prélassent sur la plage sans oser prendre le 
bain, c'est Ste Maxime, au parfum d'Italie, 
c'est la glace obligatoire. Un fruit de la 
passion qu'on déguste au soleil. Passion du 
vélo, passion de découvrir ensemble et de 
partager comme réunis sur un voilier. La 
mer aujourd'hui était plus bleue, et ça se 
termine par une valse : Marie-Claude tire le 
bras de Jules pour l'entraîner dans une valse 
à mille temps. 
 
Vendredi 1er avril, brou, brou, bru, brou, 
brou, bru... Chante l'oiseau de nuit. C'est à 
la Bouverie que nous décidons de faire notre 
camp de base. On monte d'entrée vers les 
gorges du Blavet. Beau point de vue sur les 
falaises qui plongent leurs formes roses dans 
un océan de chênes verts. L’ancienne route 
de Tourette est tranquille mais parsemée de 
quelques raidillons nous menant dans des 
champs de murs de pierres sèches entourant 
des oliviers.  
 À Tourette, c'est le premier des 
villages perchés. Son carillon, son château et 
sa chapelle des pénitents, c'est la place du
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 village à côté d'une fontaine à mousse qui 
nous attire pour notre pause repas. Jules 
fait sa pause spirituelle et rituelle à l'église 
avant de repartir. Un parc solaire dans la 
cambrousse puis c’est Saint-Césaire beau 
village perché s'allongeant sur une falaise 
que l'on suit du regard en face. On monte 
une petite route escarpée au-dessus d'un 
torrent puis on rejoint son eau turquoise sur 
un pont. Il faut bien sûr une fois au fond du 
trou remonter tout ça, c'est la règle à vélo 
 
 Mons nous accueille ensuite, les 
maisons accrochées autour de son 
campanile avec la chapelle Notre-Dame de 
la pitié après une rude montée. Ça plonge 
sur Seillans, son platane au centre d'un 
banc circulaire. Grimper au col de Saint 
Arnoux 643 m avant de plonger sur 
Bargemon, quelle belle place encore et sa 
fontaine du Couchoir où une dame vient 
remplir ses bouteilles d'une eau de source 
réputée. Le dernier col, le col de Boussague 
à 440 m avant de redescendre sur Callas. 
 
  Paumé puis retrouvé Ouf ! Jean-
Pierre m'a attendu. Notre groupe se 
resserre avant d'entamer le long faux plat 
montant vers la Bouverie. Il est tard, le 
soleil couchant éclaire les pins parasols. Plus 
qu'une descente. Jules me passe en  
trombe. Jules ne dit qu'une phrase, c'était 
un beau circuit avec ses villages perchés. Il 
jubile comme-nous intérieurement. Haut 
perchés dans le paradis des cyclos. 

 
Samedi 2 avril, la brume en se levant, un 
peu triste de quitter le centre VVF au bout 
d'une semaine vite passée mais où j’ai eu 
l’occasion de mieux m'intégrer dans le 
groupe. Au revoir les jeunes qui partent 
aussi. Pas d’au revoir à la mer que seule 
Carole a osé affronter ce matin. La route 
vers le nord, vers Le Muy, on remonte le 
temps faisant le chemin à l'envers. Avec le 
soleil retrouvé, « on retrouve nos 
montagnes », commente Carole en 
apercevant les sommets enneigés.  
Déjà loin de la pointe des Sardiniers … 
 

 
 

Jean-Pierre Jouveau 
 
 
 
 

STAGE 12 CYCLOS EN « GOGUETTE » AU LAVANDOU à L’USSIM 
 
 
Des CTG, et non des moindres, demandent des renseignements sur le stage du Lavandou  
USSIM, en concurrence directe avec celui de Saint Maxime, organisé avec d’autres CTG ! 
Question de calendrier, de disponibilité, d’affinité peut être…de sorte que nous nous retrouvons 
peu : 12 cyclos à l’USSIM, une belle équipe tout de même composée de 4 couples et de 4 
garçons. 
Nous avons parcouru 500 km et 6500 m de dénivelé avec du beau temps; les parcours sont 
toujours les mêmes, dans un sens ou dans l’autre avec cependant quelques variantes pour 
pimenter la chose : 

Babaou, les crêtes au dessus du centre, Canadel, Notre Dame des Anges 
(nous avons presque touché le ciel…),les crêtes avec Capelud, Gassin, 
Ramatuelle, col et littoral. 

La journée de repos : Giens, la plage, baignade pour certains courageux, aller retour 
par la côte 90 km. 
Les petits excès : les glaces à Collobrières, tous les soirs, apéro au solarium, le jeudi 
soir avant de dîner champagne pour fêter notre séjour avec Arnaud le directeur et le 
chef des cuisines que nous remercions pour les pique nique et les repas du soir, copieux 
et varié
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Pour les dames : Claudette voiture/vélo, çà marche ; Dominique, compagne de Bruyère 
(ancien CTG 1980 dit joseph),ce sont les plantes, si elle revient elle fera du jardinage 
avec le voisin dans son jardin extraordinaire! 
Anecdote : le vendredi temps incertain en route pour le col Canadel- une grosse bosse 
pour les costauds-nous allons par la voie normale, nous nous retrouvons tous en haut, 
quelques gouttes d’eau ! à 5 on reprend les crêtes- Bormes retour par les cyclables. 
Beau temps à nouveau. Annie et Christine ne doutent de rien remontent la fameuse 
bosse, puis Canadel –l’ancienne qui va vers Cogolin- mieux que la Molière ! 

   L’après midi, pétanque, moi spectateur. 
 

 Pour 2012, stage à Valloire dernière semaine de févier avant les vacances scolaires : 
ski de piste, de fond, marche. 
Stage Lavandou dernière semaine avant les vacances de Pâques ; inscription individuelle 
«signaler groupe de Grenoble »- Massif des Maures c’est la sécurité pour les cyclos, peu ou pas 
de circulation qu’on se le dise ! 
 

 
 

A l’année prochaine 
Le Doyen….. 

 
 
 

 
13 CTG BRAVENT LES VOLCANS D’AUVERGNE 

 
 
Ce 1er mai 2011, Michel et Mireille, Claude 
et Agnès, Gérard et Marie-thé, Danielle et 
Mariek, René, Thierry, Jules, Patrick et 
Jean-Pierre se sont retrouvés à Vieille-
Brioude dans le Puy de Dôme pour la déjà 
traditionnelle rando-sacoche printanière. 13 
compagnons de bonne fortune, gais et 
courageux (mais pas téméraires), 10 vélos, 
un tandem, une vingtaine de sacoches, 
deux remorques et quelques sacs à dos… la 
photo devant l’hôtel…et c’est parti pour une 
semaine de nature et de liberté. 

  

 

 

 
Lundi, le ton est donné dès le départ par la 
petite route en corniche qui domine l’Allier 
jusqu’au vieux village restauré de Saint-
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Ilpize. Les courses à Lavoulte-Chillac, puis 
le pique-nique au soleil sous les 4 cloches 
de l’église de Cronce, et nous entrons dans 
le vif du sujet avec la grimpée vers 
Chazelle, et le magnifique plateau fleuri de 
narcisses. A la Bastide, on a perdu la moitié 
du groupe, mais pas de panique, nous 
retrouverons les dissidents à Massiac. A 
Lastic,  une charmante tenancière de bistrot 
nous réserve un accueil sympathique, et la 
superbe descente dans la vallée de 
l’Alagnon, suivie d’une petite route en 
corniche, nous amène à Massiac, terme de 
cette première journée de mise en jambes.  

Mardi, pluie du matin ne décourage pas le 
pèlerin…ni le cyclo. Après les courses au 
petit marché de Massiac, rude montée 
jusqu’à Arliac pour redescendre sous une 
pluie battante. Tant pis pour le col de 
Chanusclade perdu dans les nuages, nous 
optons pour la remontée de la vallée de la 
Sianne jusqu’à Vèze. La petite route se 
révèle très jolie et l’auberge de Vèze est la 
bienvenue ; il est midi, la pluie est glaciale 
mais l’accueil chaleureux ; le pique nique 
est agrémenté de terrine maison offerte par 
la patronne, café et autres boissons 
rechargent les batteries. 

 
  Départ un peu frisquet mais sec 
jusqu’au col de la croix Baptiste, suivi des 
cols de Baladour et de Combalut, parcours 
bucolique au milieu des prairies fleuries et 
des paysages immenses. Averses 
intermittentes jusqu’à Condat, où le ciel a 
décidé de déverser sur les 500 derniers 
mètres toute l’eau accumulée en notre 
honneur ! Heureusement nous sommes 
dorlotés par l’hôtelier qui récupère nos 
vêtements mouillés pour les étendre chez 
lui au chaud cette nuit !  

 

Mercredi  le beau temps est revenu, il ne 
nous quittera plus. Aujourd’hui est prévu un 

large détour à travers le Cézallier, vaste 
plateau sauvage qui s’étend au sud du Puy 
de Sancy jusqu’aux monts du Cantal. 
Danielle joue les variantes pour le col de la 
Malmouche et se trompe de route. 

 

 
Le berger du Malmouche 

 En bon berger, Jules ramène la brebis 
égarée et tout le monde se retrouve au col 
de Chamaroux. Belle descente jusqu’à 
Boutaresse, et là, tout en bas, Jean-Pierre se 
sent léger, léger, sans son sac à dos oublié 
au col…Demi-tour avec Jules, puis tout le 
monde se retrouve un peu plus loin au 
musée de la Tourbière (fermé !) pour le 
pique nique. Nouvelle séparation avec ceux 
qui préfèrent aller tout droit et les 
« chasseurs » qui flanent par la Godivelle et 
le col de la Chaumoune. Poursuite vers 
Besse en Chandesse, le cratère spectaculaire 
du lac Pavin, et la dernière montée vers le 
col de la Geneste (tiens ! des voitures, on 
avait oublié…), et enfin la descente vers le 
gîte ensoleillé de Chareire.   
Et coup de chapeau à notre incomparable 
Jules qui monte, descend, remonte et 
redescend les cols sans compter ; quand on 
aime… 

Jeudi, courte étape jusqu’au Mont Dore : 
repos pour les uns, chasse aux cols pour les 
autres, c’est un peu une journée à la carte. 
Pour le tandem, la montée de Chastreix 
nous satisfait pleinement et la sieste dans 
les prés fleuris et les paysages grandioses 
nous comble ! Nous rejoignons le groupe à 
l’hôtel où tout le monde apprécie la pause et 
la visite improvisée de la ville en compagnie 
d’une jeune stagiaire qui débute à l’office du 
tourisme. 

Vendredi, circuit improvisé par le col de 
Diane, le lac Chambon et Murol, visite de la 
très belle église romane d’Orcival, et retour 
par le lac et le col de Guéry d’où l’on peut
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Lac du Chambon 

admirer les Roches Tuilières et Sanadoire. 
Les tandémistes sont décidément en panne 
et privilégient l’escapade au funiculaire du 
Capucin créé en 1862, dont la machinerie 
d’origine est classée monument historique. 

Samedi, nous quittons le Mont Dore par le 
col de la Croix Saint-Robert et le Rocher de 
l’Aigle pour terminer ce tour du Sancy. Un 
vent redoutable nous glace et tente de 
coucher les vélos, heureusement le paysage 
est grandiose. La halte au bistrot et la visite 
du vieux village de Besse en Chandesse 
réchauffe les corps et les cœurs et nous 
repartons groupés vers Valbeleix pour pique 
niquer. Suit la longue descente des gorges 
de Courgoul, puis la non moins longue 
remontée vers Combe et Dauzat : belle 
série de tobbogans avant de quitter ces 
coins sauvages et isolés du Cézallier. La  
redescente vers Boudes et Saint-Germain 
Lembron nous ramène vers la vallée de 
l’Allier et la civilisation. Nous rejoignons 
Jumeaux un peu fatigués par cette trop 
longue étape. 

 
Chasseurs de BPF à la Chaise Dieu 

(Brevet des Provences Françaises) 

 

 

Dernier jour, certains partent encore pour 
quelques bonnes côtes sur la rive droite de 
l’Allier. Les autres font du tourisme en 
flânant dans  le vieux village fortifié de 
Lamothe et en visitant la vieille ville et la 
basilique de Brioude. On se retrouve sur le 
parking en face de l’hôtel… un dernier 
verre… et salut, à jeudi ! 

 

 
 

Marie-Thé Fontaine 
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ASCENCION  2011  Alsace  Forêt Noire 
 

 
 

Samedi 28 mai 
 

Nous arrivons samedi 
soir dans un confortable 
hôtel où les cigognes 
nous attendent. 
 

 
 
 

Dimanche 29 mai 
 

Le lendemain matin petit déjeuner 8h départ 
9h.  
Monsieur sécurité nous informe que les 
gendarmes nous   attendent à la sortie du 
village. Aucune femme de chambre ne s'étant 
officiellement manifesté, nous partons l'esprit 
tranquille.  
 

Après 25 km de mise 
en jambes, nous 
attaquons le col de 
Steige le col de 
Charbonniere, Champ 
du Feu, des centaines 
de motos allemandes 
bruyantes, polluantes 

et dangereuses nous dépassent. Les motards 
sont interdits sur les routes de montagne le 
dimanche en Allemagne nous somme en 
France.  
Arrêt pique-nique, direction mont Saint-Odile. 
Beaucoup de pèlerins, assis sur un banc je 
constate que les CTG (féminin/masculin) sont 
beaucoup plus beaux que le reste de la 
population. Redescente dans la plaine jusqu'au 
Cigognes 
. 

Lundi 30 mai 
 
 Les Colmariens  nous rejoignent pour rouler 
la journée avec nous; c'est sympa ! Les 
Colmariennes ont tendance à rouler un peu 
plus vite que nous ce qui nous permet 
d'admirer leur style. 

Sensiblement même dénivelée : 1700 m,  
même kilométrage : 96,  même beauté du 
paysage que la veille 
. 

Mardi 31 mai 
 
 Le temps est menaçant ; nous formons 
plusieurs groupes selon les ambitions de 
chacun. 8 cols sont répertoriés d'après les 
écritures de saint Bernard. On va en faire un 
peu moins. 
 

  
 
A Kaysersberg en voulant rattraper sa 
casquette, notre président se retrouve au sol(le 
métier qui rentre). Un peu cabossé ça ne 
l'empêche pas d'aller visiter le magnifique 
restaurant de Roger Hassenforder (ancienne 
gloire cycliste que les moins de soixante ans ne 
peuvent pas connaître !!!) puis de nous doubler 
dans une côte à 15% à travers les vignes. La 
pluie arrive; heureusement il ne nous reste que 
peu de km à faire sur ces petites routes 
tranquilles. 
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Mercredi 1 juin 
 
Transfert de l'autre côté du Rhin en  forêt 
Noire. Pas beaucoup de volontaires à vélo. On 
en profite pour visiter les caves et remplir les 
coffres de voitures de breuvages. 
Heureusement que Jules a une remorque pour 
caser les vélos. Nous traversons le Rhin à  
Rinau sur un bac.  A Eisenbach (hôtel) Mimie 
Guillerot , Mimi .Guillerot et Christian se 
joignent à nous. 
  Repas pantagruélique le soir: un sanglier tué  
le matin même selon le patron. 
 

Jeudi 2 juin 
 

 
Il fait froid, il y a du brouillard et l'on démarre 
en descente. Une pâtisserie nous attend à ... 
...(difficile  d'écrire ou de prononcer le nom). 
Après le pique nique une côte de 15 à 20.% 
nous réchauffe .Certains dérailleurs explosent. 
Chez les Germains il y a beaucoup de tas de 
bois mais pas beaucoup de fontaines.  
90 km 1300 m de dénivelée 
 

Vendredi 2 juin 
 
  Itinéraire compliqué ; on s'arrête tous les 
deux km pour chercher notre route. Bravo à 
Bernard qui s'y  retrouve à l'aide de carte 
Allemande plus ou moins contradictoire ou 
d'informations d'indigènes qui font exprès de 
ne pas parler comme nous. Il existe des routes 
à vélo interdites aux cycles, des routes pour 
les chevaux, pour les rollers, pour les fondeurs 
et des routes à la Cattin 
. 
 A Saint Blasien nous découvrons une 
magnifique basilique. Plusieurs CTGistes 
rêvent d'y convoler en justes noces... 
 La majorité choisi le petit parcours de 75 km 
qui fait 99km, le taux de tva n'étant pas le 
même  qu'en France. 
 

Samedi 3 juin 
 
 Des côtes difficiles avant le pique nique à 
Kandelkapelle (j'y suis arrivé !!!) la moitié du 
groupe décide de faire demi- tour ce qui se 
révèlera presque aussi difficile que la  suite du 
parcours officiel. 

 Fin du périple 
 J'ai parcouru 550 km et gravit 8500 m 
 

Dimanche 4 juin 
 
Nous rentrons sur Grenoble en voiture 
présidentielle. 
 

 
 
 Merci à Marie Dominique, Maryline et  
Véronique qui m'ont aidé à écrire ces quelques 
lignes et grand merci aussi à Bernard 
l'organisateur. 
 

 
 

Daniel Thiévenaz 
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Notre Première Semaine Fédérale 
 

  
Depuis le temps, que nous entendions 
parler de cette semaine fédérale, je pense 
que nous avons eu le bon flair, de choisir 
FLERS, pour participer à la 73ème.  
 
 Que trouvons-nous à cette semaine ? 
Tout d’abord 13000 cyclos de France et de 
Navarre, qui viennent passer une semaine, 
pour faire du vélo, (VTT ou route), découvrir 
une région, déguster les produits régionaux, 
comme par exemple le Poiré de Domfront. 
Tous ne sont pas très disciplinés sur leur 
vélo, la route est pour eux, mais très vite la 
maréchaussée mettra de l’ordre. 
 
 Plusieurs formules d’hébergements 
sont proposées par la fédération .Le 
camping caravaning, (choisi par 6 collègues 
du CTG) La location de gîte (choisi par 
Annie et Pierre), et le logement chez 
l’habitant, que nous avions avec Nicole, 
ainsi que Daniel le coiffeur, et Mireille et 
Michel Guillerault .Chaque formule, a ses 
avantages, et ses inconvénients .Pour le 
camping, on est proche de la permanence, 
et au cœur de l’organisation, mais s'il pleut 
c’est galère. La formule du gîte est bien, 
mais attention de ne pas s’éloigner trop de 
la permanence. Exemple pour Pierre et 
Annie, à 20 km c’est un peu loin .Chez 
l’habitant c’est bien, nous avons l’échange 
avec les logeurs sur la vie de la région, mais 
idem que Pierre, il faut rester le plus proche 
de la permanence. 
 
  Vous trouverez une organisation 
parfaite, cinq à six parcours par jour de 
30km à 180km, un très bon fléchage. Les 
ravitaillements sont très bien organisés, 
avec des animations (chants : danses : 
exposition : etc. : etc.) Ils sont tous 
payants, mais avec des tickets à prendre à 
la permanence, ou sur place. 
 

 Les villes et 
villages proche 
de Flers sont 
tous décorés  
par les 
habitants, et 
les communes, 

une bonne ambiance règne, malgré la pluie 
en fin de semaine. 
 A Flers la permanence est installée dans un 
lycée avec un grand gymnase et un grand 
terrain de sport. Nous pouvons y rentrer en 
montrant le bracelet que l’on nous donne à 
notre arrivée. C’est ici que le soir nous 
pouvons nous retrouver, pour partager une 
mousse, écouter des musiciens, des 
chanteurs, ou simplement flâner dans de 
nombreux stands vélos, produits régionaux  
et stand de la fédé .Chacun y trouve son 
bonheur. 
 

 
 
 Le clou final, est le dernier jour, ou le 
dimanche matin les cyclos se regroupent par 
ligues, pour défiler dans les rues .Ceci 
restera un souvenir inoubliable, le vélo 
rapproche l’être humain. Un petit regret, il 
faudra prévoir un déguisement régional pour 
la prochaine. 

 
 
 Ma conclusion : Si vous hésitez pour y 
participer, croyez moi, inscrivez vous à la 
prochain 

Fernand  Nicole  
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Le voyage du CTG dans le 

Trentin 
Impressions de voyage d’un 

Parisien  
 

 
 
 Il n’est pas facile pour un amoureux 
du vélo en montagne d’assouvir sa passion 
quand on habite Paris. Les récits des 
voyages à vélo avec le CTG que mes amis 
Éliane et Jacques me faisaient depuis 
quelques années m’ont tenté, aussi ai-je 
décidé il y a deux ans de m’inscrire au CTG 
pour ainsi participer à ces voyages. 
 
Ma première immersion au sein du CTG eut 
lieu en 2009 avec le voyage dans les 
Dolomites et en Carinthie et j’en garde un 
excellent souvenir. J’ai donc voulu 
renouveler l’expérience cette année à 
l’occasion du voyage en Italie, avec comme 
points de départ et d’arrivée les rives du lac 
de Garde. 
 
 Les parcours concoctés par Daniel 
Cattin, dévoilés quelques semaines avant le 
départ, nous avaient mis en appétit, et nous 
n’avons pas été déçus ! Pendant les neuf 
jours du voyage, nous avons pu admirer des 
paysages splendides, traverser des villages 
typiques, rouler sur des routes tranquilles le 
plus souvent. 
 

 
 
 Il y eut aussi quelques passages de pistes 
non goudronnées où la marche s’avéra 
nécessaire aux moins acrobates, mais elles 
nous permirent de traverser des paysages 
grandioses, comme lors du passage au 
passo della Costazza.  
  

 
Quant à la difficulté des cols, les indications 
de Daniel étaient parfois de doux 
euphémismes ! Les passi Maniva et Bordala 
sous la chaleur, Manghen ou Borcola raides à 
souhait, ont laissé des souvenirs émus à 
beaucoup ! 
 

 
   
La journée de repos judicieusement placée à 
mi-parcours a permis à chacun de se 
reposer, de marcher, de faire du tourisme ou 
de pédaler. Le temps radieux aidant, tout le 
groupe a pu rallier chaque soir le terme de 
l’étape, quitte parfois à profiter du fourgon 
que chacun a conduit à tour de rôle. Les 
pauses pour déjeuner eurent souvent lieu au 
bord de lacs, et certains en profitèrent pour 
prendre une baignade rafraîchissante. 
 
L’organisation a été sans faille grâce à la 
préparation parfaite de Danielle Puech et 
l’esprit de camaraderie et d’entraide parfait : 
nous nous regroupions tous au sommet des 
cols, le fourgon était souvent là au bon 
moment pour aider à dépanner les petits 
problèmes techniques (j’en ai moi-même fait 
l’expérience). C’est cet esprit de camaraderie 
et la convivialité qui ont régné tout au long 
du voyage que je retiendrai en premier. 
 
 
 

Parcours et paysages 
splendides, 
organisation parfaite, 
camaraderie, 
convivialité, voilà les 
ingrédients d’un 
voyage CTG 
pleinement réussi et 
qui donne envie de 
participer aux 
prochains ! 

 
Paul Levart
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2 valeureux CTG trouvent asile en pays Cathare… ! 

 
 
 
 En séjour dans la belle région de 
Carcassonne, nous avons roulé sur les 
routes du pays cathare. De magnifiques 
randonnées dénichées sur le site du Codep 
11 

http://cyclotourisme-aude.pagesperso-
orange.fr/ParcoursPermanents/Carcassonne

/AccueilCarca.htm 
 
Nous avons aussi participé à la Randonnée 
des balcons du Minervois - souvenir André 
Flaman, le dimanche 15 mai 2011, 
proposée tous les deux ans par les Cyclos 
Touristes Azillois (30 km au nord-est de 
Carcassonne) 
 
 Cette édition 2011 était organisée 
en hommage au président du club, André 
Flaman, décédé prématurément en 
décembre 2010, qui a profondément 
marqué l'histoire de son club. 
Un club fondé en 1978, qui a organisé sa 
première édition des Balcons Minervois en 
1983, et qui compte actuellement une 
vingtaine de membres accueillants, 
dévoués et motivés. 
 
 3 parcours particulièrement 
agréables et touristiques ont été proposés 
(65, 72 et 89 km) au milieu du vignoble 
minervois, agrémentés de belles bosses 
(dénivelés de 850 m à 1250 m) 
 

 130 inscriptions, dont 3 femmes. 2 
euros l'inscription, gratuité pour les femmes 
et les jeunes de moins de 18 ans. 
2 ravitaillements dont un avec saucisses 
locales chaudes, poitrine fumée, rillettes ... 
le tout arrosé de Minervois rouge ou rosé 
. 
 Le temps était ensoleillé, mais le 
Cers (Mistral local) fort et frais a compliqué 
un peu le retour. 
 
  Un apéritif a été offert par le Maire 
du village et son Adjointe aux associations, 
avec remise des coupes. Le club était fier 
d'avoir reçu des Grenoblois et nous a remis 
la coupe du club le plus éloigné. 
 
 Nous en avons profité pour 
promouvoir le BRA auquel quelques 
membres avaient déjà participé au cours des 
éditions antérieures. 
Les membres du club et leurs conjoints, 
après un dépôt de gerbe sur la tombe de leur 
ancien président, ont terminé la journée par 
une paëlla géante. 
 

Christiane et Jean-Paul Flahaut 
 

Photos et commentaires sur le site web du 
club : 
 
http://www.cycloazille.fr/5.html 

 
 

http://www.cycloazille.fr/5.html�
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15 JUIN  :  
 
La biche, la fontaine et l'éclipse 

 
Difficile  de  vivre  autant  d'événements en  
aussi peu de temps !  
La sortie  nocturne  du CTG  cette  année  
2011  est fixée au mercredi 15 juin.  
Départ sur la place  de la Mairie  de Vif à 
19h30. Le programme est   simple : Vif, 
Saillans du Guâ, Saint Barthélémy du Guâ, 
Miribel Lanchâtre, Le Vernay et retour sur 
Vif.  Jean-Pierre (Faure) et moi   avons  
décidé de partir  de Grenoble. Cette sortie  
coïncidant avec l'éclipse  de la lune.  
 
 Au  rendez-vous de Vif, il y a  
Christine,  Marie Dominique,  Régine  et 
Jules. André  ne  roulera pas ;  il souffre  
d'un méchant  zona ; il fera l'assistance  
avec   sa voiture.  Jules qui  a chuté  
pendant le  séjour  de l'Ascension  en Forêt 
Noire présente un vilain hématome sur la 
cuisse, mais cela ne  va pas l'empêcher de 
pédaler.  La montée  vers le Vernay  se fait  
par une  magnifique soirée. Elle  s'effectue  
sans problème. Au sommet  on prend le 
temps de pique-niquer et de prendre 
quelques photos. La nuit  tombe lentement  
et un  vent  soutenu   s'est levé. On  a mis  
les  coupe  vent et  revêtu la chasuble 
fluorescente, sécurité oblige.  
 
Et  c'est là que l'aventure commence. André 
à pris les devants, nous on suit. Après le 
deuxième virage en épingle,  l'auto d'André 
est arrêté au milieu de la chaussée, André  
marche  de long en large disant  « La 
pauvre bête, la pauvre  bête. » Dans les 
phares de la voiture, une biche gît  sur le 
bitume.  André  est  effondré. - « Elle a 
bondi   du bois, je l'ai touchée avec l'avant 
de la calandre. » 
  
 Je prends la biche par les  quatre 
pattes et  la dépose sur le bas-côté, elle  
respire encore. On aurait pu  croire qu'elle  
était morte, raidie, tétanisée par la peur  
qu'elle était.  Il  semble  qu'elle ne souffre 
que d'une patte cassée. Que  faire ? On 
appelle  gendarmes, pompiers, personne ne 
répond.  
On  décide  d'aller chercher de l'aide au 
village. L'auberge des Chasseurs  est 
ouverte  bien qu'il commence à se faire  
tard. Un  groupe  d'une dizaine de 
personnes  dîne là. On expose le problème, 
le restaurateur  appelle le maire de la 

commune, le président de la société de 
chasse, personne n'est  disponible. Tous  se 
cachent derrière la   complexité des textes  
pour ne rien faire. Seul l'aubergiste 
collabore. 
 Finalement on nous  informe que les 
pompiers de Monestier de Clermont  sont sur 
place et prennent l'animal en charge et 
attendent le vétérinaire.  
 
Qu'est-il devenu de la brave biche ? On n'en 
saura  jamais rien.  
Toute la  bande de cyclos s'est regroupée à 
Miribel Lanchâtre. 
 
 Au programme  il y a la visite  de  la 
fontaine ardente,  ce phénomène  géologique  
unique qui fait sortir une flamme de  gaz de 
sous la surface  d'une source. C'est une des 
merveilles du Dauphiné, pour la voir il faut  
descendre  pendant cinq cents mètres  dans 
la forêt.  Arrivés sur place, rien pas la 
moindre  flammèche. Des imbéciles  l'ont  
éteinte. Et comme personne  n'a  de briquet 
pour l'allumer on  remonte  extrêmement 
déçus.  
 

 
 

Ce qu'ils auraient du voir 
 
La descente en pleine nuit avec la frontale 
pour seul éclairage  sera un moment intense.  
Avec nos chasubles fluorescentes on  dirait  
qu'un  énorme  serpent lumineux et  
fantomatique dévale la route. La sensation 
d'irréalité est forte.  
 
C'est Jean-Pierre qui   fait la  trace  à  fond 
la cale. Les Saillans du Guâ, Vif, tout le 
monde descend.  Pour lui  et moi, il nous 
reste à rentrer sur Grenoble,  ce que l'on fait 
en un temps record en passant par Raymure 
et Rochefort.
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Et c'est en  franchissant le Drac que l'on 
assiste à l'éclipse de la lune   qui  s'incruste  
pile poil dans l'axe du pont romain. Le 
phénomène mérite la photo. Ce qui est fait. 
Il est  un peu plus de minuit  quand on   
prend congé l'un de l'autre. Quelle balade, 
mes amis!  

 
 

Francis  
 

 
 

 
 

Concentration club à Miribel les Échelles le dimanche 9 octobre 2011 
« chrono–resto » souvenir Danielle PENON 

 
 
 Par un frais dimanche, (la neige ayant fait son apparition vers 1500 m au cours de la 
nuit), 14 CTG et 33 anciens CTG se sont retrouvés, le temps d’une journée souvenir et festive 
à Miribel les Échelles. 
 
 Au programme de la matinée, la randonnée cyclo entre Isère et Savoie a permis de 
redécouvrir la profondeur des gorges de Chailles  sous la brume ou la majesté du col des mille  
martyrs face à la Chartreuse revêtue d’un blanc manteau . 
 
Les randonneurs pédestres emmenés par Bob et Marie Dominique, ont quant à eux marchés 
dans la boue sans que cela les gênes, pour aller se recueillir à la madone du château. 
 
Conformément au programme annoncé, s’il y a bien eu « resto » au restaurant des 3 biches à 
Miribel les Échelles, il n’a pas été possible de remettre en jeu les « pédales » d’or, d’argent et 
de bronze gagnées en 2009 à Paladru, pour cause d’insuffisance du nombre de participants. 
 
 

 
Merci Bob, pour l’organisation de ce 
rassemblement qui nous a permis de 
passer un bon moment de plein air et de 
convivialité , en pensant très fort à 
Danielle trop tôt disparue en août 2010. 
 
Merci à tous les participants pour votre 
fidélité à cette journée, et ne pouvant pas 
ici les citer tous, notons tout de même que 
certains ont fait plusieurs centaines de 
kilomètres pour retrouver la grande 
famille des CTG !  
 
 

Jules 
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A. En route pour le Turkestan : l’Asie centrale 

 

I. Tentative en Iran 

Dimanche 15 mai 2011,  jour J, mal 

dormi avec mille choses dans ma tête pour 

être fin prêt. Le ciel balayé de nuages avec 

des trouées de bleu. 30 minutes avant le 

départ, 30 minutes avant que le voisin ne 

toque à la porte comme l'annonce de ma 

condamnation. Ca y est, Cédric m'emmène 

jusqu'au tram qui doit m’emporter. Vous 

pouvez me prendre ? Je questionne une 

jeune fille charmante pour une dernière 

photo devant la station. Première 

rencontre. Sa soeur part pour six mois en 

vélo jusqu'en Inde. Deuxième rencontre à 

l’aéroport avec Jérôme, cycliste comme moi 

qui part d'Istanbul pour faire le tour de la 

Turquie. Solidarité cyclo voyagiste. Il 

m'aide à emballer mon vélo enveloppé dans 

sa housse noire comme un cercueil. 

Premières femmes voilées, un simple 

foulard, Tunis, Istanbul, premier mélange 

dans l'avion, un vieil homme ridé à la barbe 

blanche se la lisse trois fois et triture sa 

montre comme un chapelet avant le 

décollage. On passe au-dessus des nuages, 

au-dessus des soucis, le condamné se porte 

bien et apprécie le bon repas et le verre de 

vin rouge servi par une hôtesse top de 

beauté brune aux yeux noirs. L'homme à 

côté de moi a des difficultés pour boire, il 

tremble en portant son verre à la bouche. 

L'autre voisin attentionné veut l’aider, je le 

fais guidant ses mains jusqu'à ses lèvres. Il 

peut boire ce vin plein qu'il avait peur de 

renverser et me remercie humblement. Geste 

d'amour, premier contact émouvant avec les 

yeux. Jérôme s’en va, son bus pour l'auberge 

de jeunesse n'a pas pu m'attendre. À la 

recherche d'un hôtel, en métro vers Arksilar, 

plein d'hôtels bon marché, m’indique-t-on. 

Trop loin, je retourne. Un tour pour rien dans 

les entrailles d'Istanbul. Une mosquée pas 

possible, je regrette de ne pas être 

musulman, je me rabats sur l'aéroport, la 

waiting room où je rencontre deux Russes 

qui remarquent ma vagabonde et tout son 

accoutrement. Ils viennent de Batoum, ont 

fait du VTT jusque-là." Nice to meet you", 

Yvan et Sergueï. Un bon jus d'orange frais au 

Gloria Jean’s Coffee avant, j'espère, de 

pouvoir me reposer. Dur recroquevillé sur 

deux places d’un banc métallique avec mes 

cartons sous les fesses, un vrai SDF ! Deux 

heures, trois heures, toujours de l'animation 

comme si l'homme ne dormait plus. Tahran 

IKA sur l'écran juste à côté de moi, la file 

d'attente pour Téhéran, de la provocation ! 

 

Lundi 16 mai, ça y est, on a basculé avec 

un nouveau départ pour Van. À nouveau 

emballer dans l'agitation permanente. À côté 

d'une jeune fille modèle avec son foulard 

recouvrant bien sa chevelure, elle pose sa 

tête sur ses mains jointes. Prie-t-elle ? Frèle, 

elle ne mange pas tout son sandwich et le 

succulent yaourt aux pommes. De la verdure 

sur les collines puis un patchwork de 
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cultures, en entamant la traversée au nord 

de la Cappadoce, hélas. Une rivière qui 

serpente, de la neige apparaît sur les 

sommets au-dessous de ces gros nuages 

bourgeonnants, boursouflant haut dans le 

ciel. Et puis le grand lac, le Van Gölu, du 

bleu au vert en passant par le turquoise.  

 

 
 

Van enfin où il faut trouver la gare des bus. 

Sur une place au-delà du Sehir Merkezi, y 

en a plein, des minibus blancs, 

Dogubayazit, ça y est.  

 

Le chauffeur accepte ma 

vagabonde mais à quel 

prix il faut la désosser et 

la glisser entre deux 

sacs dans la soute. Ouf ! 

Ça vaut bien un chaï. Je 

retrouve ma route au 

bout du lac, les travaux, 

Akcilar, le marché, le 

barrage militaire, le 

chaos de roches 

volcaniques noirâtres 

avec des brins de neige 

par-ci par-là, le col en face d'un sommet 

tout blanc, les grandes prairies où les 

troupeaux s'étendent mais les bergers cette 

fois nous saluent de la main. Ils semblent 

s'être adoucis. « L'Ararat » me montre mon 

voisin tel un immense panache blanc 

s'enfonçant dans les nuages. Pas moyen de 

prendre une photo tellement on est 

esquiché !  Au bout de la vallée, en ligne 

droite, c'est Dogubayazit enfin avec ses 

marchands de légumes dans la rue. Il y a un 

problème, tout est fermé, aujourd'hui, me 

prévient un bonhomme attentif à la 

recomposition de mon vélo. En effet, tous les 

commerces sont fermés, du mal à retrouver 

l’Emrah hôtel, lui aussi, grille fermée. On 

m’indique son voisin, l(Ishakpaça où le pacha 

qui s’y est arrêté n'a pas dû être difficile mais 

après une nuit presque blanche ce sera mon 

palais cette nuit et dormirait certainement 

comme un pacha. 

 

Mardi 17 mai, du mal à me réveiller 

longtemps après l'appel à la prière, cette 

plainte grave et solennelle au jour qui se lève 

à peine. Toujours fermé, problème, me dit 

l'hôtelier en partant. Plein de marchands 

ambulants avec leurs charrettes devant les 

magasins fermés comme ce Charles 

Aznavour jeune, rencontré l'année dernière 

qui me vend devant sa boutique des 

fougasses, pains ronds à pâte sablée. Un 

petit tour sur la route d’Igdir pour faire sortir 

ma vagabonde et rentrer un peu plus dans 

mon voyage. La grande route commune avec 

Van puis vers Igdir au milieu des vastes 

prairies où paissent çà et là des troupeaux de 

moutons et leurs bergers quémandant 

"money money "me lasse un peu. Je prends 

un chemin de traverse vers des villages 

perdus au milieu de cette steppe désertique. 
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Caillouteux mais praticable. Deux ânes qui 

broutent.  

 
 

Belle vue sur l'Ararat et son dôme blanc 

majestueux sous le soleil. Au village qui 

rassemble juste quelques maisons autour 

d'une mosquée, un groupe d'autochtones et 

bien sûr étonnés de voir un cycliste 

débarqué là. Dogubayazit, problème par-là, 

dit un homme jeune et fort avec sa 

moustache noire. C'est le chemin qui n'est 

pas bon mais à pied ça passe avec deux 

grands-mères qui m'accompagnent. Pas de 

problème en effet, juste deux chiens qui 

aboient mais le monsieur dans son champ 

les fait taire. ONEE C « étoile » VATAN, 

marqué avec des pierres sur la colline, 

pyramide rocheuse et je retrouve la grande 

route toute droite jusqu'à Dogubayazit et la 

route pavée du Sehir Merkezi. Après un 

petit somme, en route pour Maremanna, la 

mère Marie, m’explique Goran au téléphone 

qui m'invite à boire le thé là-haut dans son 

caravansérail. On voit l'Ararat et l’Ishak 

Pasa Sarayi, c'est magnifique, 

s'enthousiasme-t-il. Sur le chemin qui 

quitte la ville, je demande plusieurs fois et 

à la fin, je me paume. La maison, m’indique 

le dernier en me montrant une bâtisse sur 

un monticule. Je prends alors à travers 

champs, un troupeau, les chiens qui 

m'inquiètent, les bergers me rassurent. Sur 

un piton pelé, je me rapproche de la maison 

blanche qui surplombe un oasis. Goran 

m’aperçoit, me hèle aussitôt. On s'embrasse 

comme deux vieux amis avec ses yeux bleus 

comme deux phares éclairant son visage 

creusé, buriné avec les rides du temps. Sa 

chamelle, il la caresse, l'embrasse sur la 

bouche. 

 

 
 

Elle a envie, besoin d'amour, veut un bébé, 

me commente Goran. Intarissable, il 

m'explique les problèmes de ces jours-ci, des 

kurdes, membres du PKK tués par la police 

qui n'a pas rendu leurs corps. Insupportable 

pour les musulmans. Il me fait visiter sa 

roulotte, son campement dévasté par les 

tempêtes, ses chèvres, son chat, ses chiens, 

son âne jeune tout fou, l’arche de Goran. Sa 

philosophie aussi, il prône le nomadisme pour 

combattre l'ignorance et la violence envers 

l'autre, l'étranger. Il me raconte sa vie, c'est 

un enfant de la Ddass et a été attiré très 

jeune par les idées de 68 contre le système, 

pour la libération de l'homme, l'élévation par 

l'esprit face aux violences, aux injustices, aux 

inégalités. Il doit quitter le camp demain 

matin pour l'autre bout de la Turquie au-delà 



 20 

d'Istanbul au bord de la mer Noire. On 

partage l’ananas, le fromage et le pain avec 

des câpres. Il oublie le chaï et qu'il a fait 

chauffer sur un feu de bois de brindilles et 

d'ossements. Ce sera pour demain. Bonne 

nuit Goran dans son grand manteau et son 

turban, Goran, le chaman, l'Ararat, l’éveillé 

en sanskrit m’a-t-il expliqué. 

 

Mercredi 18 mai, miracle, tout est ouvert, 

le village semble s'être réveillé avec ses 

nombreux commerces, salon de thé, 

Kuoferu, pastanasi. Le petit déjeuner avec 

Goran sur la couverture ensoleillée. Du lait 

chaud de sa chèvre, du miel, du pain 

brioché, un morceau de gingembre. Il n'a 

pas fait son yogi mais par moment dans 

son parler mystiquo-philosophique, il 

semble que son esprit flotte au-dessus de 

l'Ararat. Au revoir, Chini, la chamelle, un 

petit bout de sa laine et celle de son mâle. 

Fermer la porte avec une clé d'or et si 

possible en nettoyant, avant de partir de 

cette terre, je m'en souviendrai toute ma 

vie et ton esprit, je l'espère, m’ouvrira la 

route pour toujours. 

 

En route pour l'Iran, sans trop y croire, 

Grande ligne droite dans la steppe au pied 

du grand et petit Ararat. Un vent contraire, 

est-ce un signe ? Une file de camions 

arrêtés sur des kilomètres, des Turcs, des 

Iraniens comme des mastodontes à l'assaut 

de cette frontière, barrière des hommes. 

Première guérite, un douanier, le tampon 

qui s'abat sur mon passeport, ai-je bien 

entendu ? Deuxième barrage, un portail 

métallique que l'on franchit ma vagabonde 

et moi mais là 

 

C’est côté iranien avec deux portraits qui me 

narguent. Pas de visa, pas d'entrée, m'a fait 

comprendre le très brun militaire 

.  

 

Je lui montre ma réservation d'hôtel, pas 

moyen, par deux fois, mon vélo saute 

frontières a échoué face à l'idiotie des 

hommes. Retour donc en Turquie, vent 

favorable, cette fois, il fait noir sur l'iran, ça 

menace mais ne pleut pas, une éclaircie sur 

Dogubayazit, mon destin. J'offre, en passant, 

de la su à des bergers. L'hôtel Emrah comme 

l'année dernière pour un nouveau départ je 

l'espère demain vers la Géorgie. La retraite 

aux flambeaux. Une manif de jeunes pour la 

plupart foulard sur le visage, défilent avec 

des torches dans la nuit. Ils crient des 

slogans sans doute en kurde : ça siffle puis 

les badauds applaudissent en les suivant. Ça 

se termine par des affrontements avec la 

police qui charge à coup de lances à eau, 

d’un engin blindé. 

 

Jeudi 19 mai, la pluie sur Dogu, Goran m’a 

invité au petit déjeuner mais le soleil n'est 

plus là et j'attends que ça se calme. 

L'hôtelier dort de tout son long du sommeil 

du juste. Je cherche l'autocar pour Kars puis 

Igdir et il faut bien avec ma cape rouge 

traverser trois fois la ville pour enfin le 

trouver. Je me décide à partir bien que plein, 
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le chauffeur a pu mettre la bicyclette sur le 

toit. Je regrette Goran et un dernier au 

revoir à l'éveillé, mon ami et l’éveilleur de 

mon esprit. C'est parti par les grandes 

plaines que je connais bien sous l'Ararat 

triste parti dans les nuages. La 

conversation avec Ozran, un "teacher "de 

petits-enfants. Il est kurde comme tous les 

gens du car. Il aime me donner des noms 

sur la France, le football, Effel, la Seine, 

Zidane... Je lui raconte mon voyage en 

Turquie l'année dernière. Je jette un coup 

d'oeil sur le paysage qui défile, les roches 

volcaniques, les yourtes perdues dans cette 

steppe. Des kurdes ? Je lui demande sans 

bien comprendre sa réponse. La ligne droite 

d’Igdir, la mosquée où j'ai fait ma photo, 

l'arrivée, ma vagabonde n'a rien à part un 

peu de boue. Ozran  m’accompagne 

jusqu'au départ vers Kars. Problème avec 

ma bicyclette. Attendre 13 h 30. Je 

m'excuse au téléphone auprès de Goran. 

« Bonne chance, je t'accompagnerai 

partout. On a tous quelque chose de 

supérieur à l'intérieur. Il faut savoir 

l'extérioriser. Je te le souhaite, maintenant, 

que tu es devenu nomade ». Merci pour ces 

encouragements, Goran, mon ange 

gardien. Pause au rustique Serrat Cayevi 

devant un chaï pour écrire tout ça. Tables 

de bois brinquebalantes et chaises 

renforcées au fil de fer. Et puis Ozran 

m'invite à la lokantasi voisine : ragoût de 

viande et d'aubergines avec crudités 

permettent de mieux faire connaissance. Il 

va se marier cet été, elle est enseignante 

comme lui. C'est lui qui offre, me fait-il d'un 

geste sur le coeur. Un autre acolyte ensuite, 

se joint à nous. C'est Abdelkadir dont je me 

méfier et qui veut m'aider aussi pour 

convaincre le chauffeur de mettre ma 

bicyclette. En vain, on se fait la bise turque. 

Au revoir tous les deux, j'attends le prochain 

au çay voisin. Ça discute autour des tables 

qu’attendent-ils sinon d’éteindre leur soif de 

parler, communiquer. Les plus anciens ont 

généralement la moustache. Est-ce un signe 

de sagesse ? En route pour Tuzluca, l’allée 

centrale de cafés où mon ami m'avait 

promené, l'école où j’avais couché, la police 

que j'avais ameutée. La lokanta au pied de la 

grande montée, la longue steppe sans arbre 

avec aujourd'hui de la brume, du fog même 

au plus haut avant de redescendre sur Digor, 

une petite lhalte au Sehir Merkezi où ça 

caille. Dagpinar, le chauffeur slalome pour 

éviter les trous. Hanlar Geçidi avant de 

redescendre sur Kars. Pas d’Oz Kervansari 

complet, c'est l'hôtel Nur qui m'accueille 

cette année. Du monde dans les rues, peu de 

femmes voilées ici. Moins de policiers, moins 

de kurdes, m’a dit le teacher, la ville est 

partagée à égalité entre Turcs et kurdes. En 

rentrant à l'hôtel, Annie m’apprend la 

nouvelle. Robert nous a quitté. On s'y 

attendait mais dans la chambre, il fait un peu 

plus froid. J'ai hâte d'entrer sous les 

couvertures pour rejoindre cette petite mort 

qui fait tout oublier. 

II. Kars c’est le départ 

Vendredi 20 mai, la vie continue, le bleu 

revient par la fenêtre de ma chambre, on 

voit les façades éclairées du Sayan Kuaforu, 

les magasins de vêtements à l'occidentale, 

du Gulut Super Market sur le trottoir d'en 

face où brillent les foulards chatoyant des 
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femmes voilées. De la musique qui passe, 

Karar Anni, des partis politiques qui font la 

réclame dans un camion sono. 

 
 

 
 

Devant Ahmet Muhtar Pasa, un 

caravansérail ? tout en bois sculpté, c’est le 

vrai départ en vélo. C'est parti dans les 

rues pavées plutôt boueuses. Je laisse le 

château de Kars sur la gauche pour prendre 

la route d’Andahan. Toujours ces troupeaux 

qui arrivent sur la route et se faufilent dans 

le parc à bestiaux. Plutôt plat, venté, je 

prends ma première descente avec les 

sacoches pleines, ça gîte mais ça tient 

jusqu'au croisement où je laisse ma route 

de Cildir. Un peu vallonnée jusqu'à Susuz 

puis on monte dans les alpages. Je souffle 

un peu mais quand les camions iraniens 

essoufflés eux aussi ont du mal à me 

doubler, je m'arrache et arrive à suivre le 

premier, pas très longtemps mais ça m'a 

boosté le moral. Je les laisse peiner dans la 

montée interminable. Au bout, un plateau 

très vert avec des bosses s'étendant 

jusqu'aux montagnes bien enneigées 

encore. Et puis la route se transforme en 

chemin, une 4 voix large mais trouée et 

caillouteuse comme un chemin mal 

entretenu jamais vu ça ! Enfin le goudron 

avant Haskoy, comme le paradis après cette 

galère. Pas pour longtemps, ça se met à 

coller. Giling, giling font mes garde-boue. 

Mes roues deviennent des galettes avec des 

pépites de gravillons et du chocolat noir. Je 

n'apprécie pas la pâtisserie et pourtant tout 

autour le paysage est bucolique ; des prairies 

où méandrent de beaux ruisseaux et paissent 

des troupeaux de vaches. J’en fait part à des 

enfants en vélo qui m'accompagneront dans 

une montée, moi à pied ! Après une ultime 

montée, ciel chargé mais il ne pleut pas, c'est 

enfin la descente et quelle descente 78 km/h 

pas très rassuré avec mes roues de 

gravillons. Je laisse Andahan pour suivre la 

vallée vers Posof. Au village d'Hanak, je 

m'arrête. Pas d'hôtel au café où on m'offre le 

chaï et où c’est carrément l'effervescence de 

voir un touriste débarqué en vélo.  

Georgistan ? Tout le monde veut être sur la 

photo. Finalement, c'est à la police où on me 

conduit que l'on retrouve une chambre au 

teacher home. Ma vagabonde devant la 

bibliothèque, quatre lits, une douche chaude, 

un bureau où je peux écrire, un vrai pacha ! 

Samedi 21 mai, nuit agitée, des lits ont 

trouvé de la compagnie avec deux Turcs. Ça 

ronfle pas mal et quand ça s'arrête, c'est la 

sonnerie orientale du téléphone qui prend le 

relais et ça parle fort en pleine nuit. Vers le 

matin, ils partent vite sans que je leur aie dit 

au revoir. Un petit breakfast à la lokanta 

pour me remettre en forme avec le teacher 

toujours souriant qui m’y conduit. Il me 

montre beurre, miel et chaï, tomates, olives 

et pains. Encore un parti politique qui passe 

en musique : le CHP. Un oeuf en plus tout 

blanc apporté par la dame au foulard qui lui 

cache la bouche. A-t-elle mal aux dents ? 

Kars 



 23 

Pendant que l'ancien, moustachu, rallume 

le feu. J'en aurai besoin moi aussi pour 

raviver ma soif de découvrir, d'aventure 

dans l'inconnu, trop en ce moment. Ça 

gronde au loin, il pleut averse, 

heureusement ma cape rouge m'enveloppe 

dans un cocon au sec. Damal, je me réfugie 

dans un café au chaud rempli de joueurs de 

cartes et de oké oké, des pions avec des 

chiffres. Il ne neige pas mais « sehr kalt », 

me prévient l'un d'eux. Je me change à 

l'abri des regards. Je prends des photos et 

bien sûr ils veulent que je les leur envoie.  

La peur au ventre, il faut partir sur les 

hauteurs. Le soleil perce et m'encourage. Je 

remonte le torrent qui se glisse dans les 

prairies. Deux chiens, je m'arrête avant que 

les petits bergers les dévient de ma route. 

Ça y est, c'est l'hôtel Ilgar et le départ 

d'une rampe où je me hisse comme un 

escargot dans la montagne. Prendre le 

temps comme les camions iraniens, leurs 

moteurs vrombissant, crachant leur fumée 

noire. Le vent me pousse, je me hisse peu 

à peu aux premiers lacets. Un troupeau de 

vaches me permet de faire une halte. Là-

haut, des maisons blotties sur les pentes : 

qui peut vivre là, tous des bergers ? 

Premiers névés, la pente se fait un peu 

moins raide, les nuages s'amassent vers le 

sommet. Ça y est, c'est le Ilgar Dagi Geçidi 

à 2500 m. Premier test réussi pour ma 

vagabonde et moi. 

 

 

Ça vaut 

une photo 

devant un 

névé. 

Descente rapide, ça menace et puis ça pleut, 

je continue malgré le froid. Ça se calme. Des 

voiles de mariés apparaissent çà et là sur les 

sommets enneigés. Posof enfin, quelle 

descente de 20 km, il faut prendre Turkgözu 

et se taper encore de raides montées avant 

Éminbey. Descente sur Turkgözu, pas de 

problème, même les chiens ont été 

amadoués, je leur lance quelques biscuits. 

Route refaite vers Vale. Des hommes me 

hèlent à une station et me questionnent. Ils 

n’ont pas bu que de l'eau ! Bâtiments 

délabrés de l’ancienne époque soviétique, 

nous sommes bien en Géorgie. J’atteins vite 

la descente dans la vallée d'Akhaltsikhe et sa 

rivière boueuse. À l'entrée, deux chiens me 

coursent, il faut sprinter ! Je suis ainsi vite au 

centre où on m’indique un hôtel neuf par 

rapport à la rue délabrée à l'écart de la 

grande rue. L'hôtelier sympa avec sa mère 

me lance un "welcome" réconfortant. Le 

restaurant tout près dans un sous-sol aux 

murs de pierre apparente. On ne se 

comprend pas. La serveuse me montre les 

plats sur le panneau accroché à l'entrée. Une 

écurie avec des tables en bois attendant 

leurs clients. Une truite et une assiette de 

crudités bien présentées. Du rap, une 

musique trop forte, on se croirait en boîte. Si 

tu n'existais pas... À la mode géorgienne 

mais toujours mélancolique. Les filles 

derrière leur comptoir rivées à un écran. Que 

regardent-elles ? Elles me jettent un regard 

comme un terrien débarqué dans leur monde 

underground. Surréaliste. 

 

Dimanche 22 mai, des chiens qui aboient 

au loin, ma hantise. Frais, ciel mitigé en 

partant de Akhaltsikhe. Route nouvelle pour 

moi. Des bâtiments, d'anciennes usines 
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désaffectées de l'ère soviétique en sortant 

de la ville. Des prés verts aux fleurs jaunes 

atténuent cette grisaille. Route rapiécée, 

pas facile à rouler. Travaux des champs en 

passant à la pioche. Maisons aux toits en 

tôle gris, certaines en bois avec de grandes 

terrasses couvertes. Du lilas encore en fleur 

ici. Un âne tirant une charrue sur une petite 

remorque et moi mes sacoches.  

 

 
 

Une guest house, la Géorgie m'invite ? Un 

green monastery quelque part dans les 

bois.  

À Borjomi, un couple de touristes, 

visiblement, me fait signe de m'arrêter. 

C'est Patrick et Sandra, deux cyclos suisses 

et leurs trois enfants en bas âge partis pour 

le Vietnam ! Lui, le teint asiatique, elle bien 

bronzée, avec un sourire toujours présent, 

que ça fait plaisir de discuter en français. 

Ils partent pour deux ans et demi. 

Incroyable rencontre, au bout du monde, 

on se sent très proche. Long et beau 

voyage tous les deux. L'école c'est la vie, 

les cols c'est la vie avait compris Sandra. 

Merci à vous deux. Quelle énergie cela me 

donne, quelle soif de voir plus loin !  

Beaucoup de tavernes au bord de la route. 

A Kvishkati la vallée s'élargit. C’est plat, 

vent favorable, je pousse mon 30 à l'aise 

jusqu'à Khashuri. À la sortie, des hamacs et 

des transats. Poussé par le vent, emporté par 

les camions dans des lignes droites 

interminables, je fais ma transat en solitaire 

non stop jusqu'à Agara. La dame d'un petit 

commerce de boissons m'indique un hôtel au 

loin vers un passage supérieur piéton. La 

musique, guitare, m'emporte dans le vent.  

C'est un otel moderne, silk road, le bien 

nommé où je débarque mais à l'intérieur 

c'est la Géorgie profonde que je vais 

découvrir. Dans l'immense hall, c'est un 

buffet avec plein de monde où un convive 

m’invite. Après les démarches auprès des 

hôteliers, la mère et le fils je suppose, c'est 

Sosso qui insiste pour partager la fin du 

banquet : poulet, poisson. Il est un peu 

éméché et n'est pas le seul, on essaie de me 

faire boire, goûter leur Bordeaux, mélangé à 

du schnaps ? Dont un jeune qui me fait boire 

cul sec en l'imitant. Au bout de deux verres, 

j’ai droite à la bise ! Sosso, lui, délire un peu 

Francia, Georgia, on trinque Sarko, Carla 

visiblement il préfère cette dernière, Platini, 

Staline, tout y passe. Sosso, Ben Laden ? 

J'apprends que c'est pour la mort du père 

d’un homme brun à l’air plus grave qui 

tranche avec la bonne humeur des autres. 

Sosso, il faut ranger, allez viens, on se fait la 

bise, il vaudrait rester là alors que la fête est 

finie. Il me donne son numéro de téléphone. 

Un grand l'emporte dans ses bras et 

l’emmène dans une voiture. Merci Sosso et 

tous les autres pour ce grand moment de pur 

bonheur, d’échange et d'humanité. Là-haut, 

on est tous frère, me montre l’un deux, la 

main vers le haut plafond. 
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III. Tbilissime 

Lundi 23 mai, un peu cogné dans ma tête 

après la soirée bien arrosée d'hier. Soirée 

impromptue, hasard des rencontres.  

Ciel nuageux. Des vaches dans un pré 

gardées par un berger sur un chemin et 

toujours ces bâtiments délabrés qui 

parsèment la campagne verdoyante. 

Toujours le vent favorable. La rivière Prone. 

La circulation se fait dense et dans une 

grosse descente ça fait un peu peur. Arrêt 

dans une épicerie : galette de pommes de 

terre, chaussons à la crème pour 2 GEL, 

c’est royal. Des travaux près de la rivière 

Liakhvi sont un peu pénibles. C'est 

maintenant l'autoroute, ça devient une 

coutume ! On semble en sortir, plus près 

des prés où un âne me regarde. Que fais tu 

donc là, semble-t-il m’interroger. Une 

rivière, plus proche de la nature, plus 

humain, pas pour longtemps, de nouveau 

l'autoroute avec un beau panneau interdit 

aux vélos ! Des gorges avec des maisons 

les surplombant, c'est plus vallonné, plus 

varié. 

Une église au 

toit octogonal 

perchée sur le 

sommet d'une 

colline semble 

ignorer le flot incessant de voitures, de 

cars, de camions de l'autoroute. De grands 

panneaux Téhéran, Bakou, Yerevan comme 

si tout était à portée. La rivière Akani au 

flot bouillonnant. Mtskheta, on approche. La 

bifurcation de Baku, des parcs boisés d'un 

côté, des grands immeubles. Le flot de 

voitures devient de plus en plus fou, le 

centre annoncé. Un grand drapeau géorgien 

rouge et blanc flotte avant la statue 

monumentale de King David the Builder qui 

trône sur son cheval. J’atteins les berges de 

la rivière Mtkvari comme les quais de Seine. 

Des peintres un peu plus loin y exposent. 

Otel pas cher ? River Bank, Ambassador, rien 

que les noms je vois déjà les dollars défiler. 

Je m'enfile dans un quartier plus populaire, 

m'éloignant des quais. Une épicière 

m’indique dans une rue pavée l'hôtel Rover. 

Par un porche, on entre dans une cour 

entourée de bâtiments vieillots aux balcons 

en bois. Deux charmantes géorgiennes 

m'accueillent dans cet genre auberge de 

jeunesse avec des dortoirs, un coin cuisine, 

un salon pour 25 TL à Tbilissi, ça semble 

tomber du ciel !  

Petite balade dans le quartier. Au bout d’un 

grand square, le marché aux fleurs. Petits 

commerces nichés au bas des immeubles. 

Pont sur la Mtkvari où mieux vaut ne pas être 

piéton ici pour traverser les rues. Au loin, des 

églises perchées sur les hauteurs. Je remonte 

une rue pavée qui débouche sur un bâtiment 

officiel le palais Présidentiel. Puis sur la place 

donnant sur l'entrée de l'esplanade de la 

cathédrale Sameba. Plusieurs façades 

d'églises successives jusqu'à la coupole 

sommitale dorée au couchant. À l'intérieur, la 

messe rassemble la foule autour d'un pope 

en noir et de ses assistants en rouge, tous 

barbus. Beaucoup de lectures par le récitant 

à la voix grave et barbe rousse, beaucoup de 

signes de croix, des gens viennent embrasser 

les icônes du Christ ou de la Vierge et 

l'enfant. Les femmes portent toutes le 

foulard. À la fin, le pope vient bénir la foule 

et fait baiser la croix aux fidèles qui se 
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pressent. Les hautes colonnes s'élançant 

vers la coupole sont impressionnantes. À la 

sortie, le pope s'embarque dans un 4X4 

rutilant. On a beau être pope, on n'en est 

pas moins homme ! C'est une pop star ! 

Retour à l'hôtel, à mon caravansérail où 

tous les tumultes de la ville : klaxons, 

moteurs, crissement de pneus s'estompent 

peu à peu dans un sommeil réparateur. 

 

Mardi 24 mai, nuit profonde, réveillé à 

plus de 10 heures dans cette chambre sans 

fenêtre. Déjà bien bleu, dans la cour. La 

fille de l'accueil m'indique où trouver 

l'ambassade de l’Azerbaïdjan. En taxi, 

devant l'immense bâtiment du Parlement, 

c’est parti dans ces grandes avenues sans 

feu, une course folle, un slalom incessant 

dans ce flot furieux de bus, voitures, taxis. 

Fermé le mardi. Le gardien m'explique que 

ce sera ouvert « Wednesday », demain 

donc. Toujours l'inconnu, aurais-je mon 

visa ? Toujours conseillé par la fille, dans 

un quartier après le Mariott hôtel, le cinéma 

et le théâtre Rustavelli sur la grande 

avenue du même nom, je trouve le 

Géorgian Cuisine, décor rustique avec des 

compartiments en bois, peaux de bêtes, 

colliers d’ails et d’oignons au plafond. Je 

commande trois Khinkalis, spécialité 

incontournable de Géorgie, gros raviolis 

fourrés à la viande, succulent et un Lula 

kebab avec des french fries, moyen. Arrêt 

au Prospero’s books pour fuir Rustaveli et 

trouver un havre de paix où ça sent bon le 

café, un moulin est installé à l'entrée de la 

librairie. De petites statuettes sur l’avenue, 

des petits chapeaux pointus, des gros 

chapeaux ronds, des violonistes. Un bébé 

tout seul qui dort sur un coussin. 

Pantomine Théâtre. La vie en est une pas 

drôle. J'arrive à la statue de Rustaveli tenant 

un parchemin, un écrivain, m'apprend un 

jeune géorgien. Lui faisant face, l'imposante 

façade ocre du Kino Georgia surmonté d'un 

campanile et d'une étoile, l'Académie des 

sciences, une ancienne église ? À deux pas 

de là, en remontant une rue pavée, un autre 

décor avec des maisons de bric et de broc en 

bois avec petit jardin, presque la campagne 

tranquille juste au-dessus de cette furie 

Rustaveli. J'arriva en passant par un dédale 

de cours de maison à une église orthodoxe 

style russe dominant la ville, les grandes 

tours et le Kino où je redescends. De petites 

peintures, des croûtes, dirait Annie, des cors 

en corne, un bouquiniste mais pas de carte 

d'Azerbaïdjan. Flûte, tambour et accordéon. 

Un musicien arrive à jouer des trois avec ses 

pieds et ses mains. Encore de petites de 

Roms qui me quémandent la pièce. Une 

femme âgée vend des bricoles. Tout ceci 

devant Dior, Voulez vous, Puma, le bijoutier 

Mikivra. Et puis juste après la place de la 

Liberté,  

 

 
la statue de 

Pouchkine dont je 

déchiffre le nom  

Yb ,  

magie des mots, 

magie des lettres. 

Que pense-t-il de 

ce monde un peu  

fou ? De cette course folle autour de lui. En 

photo à ses côtés, même si je ne suis pas à 

la hauteur du grand poète russe. Je t'invite à 

boire une bière Nataktari au bar d'à côté du 

marché aux fleurs. J’entends ta voix réciter 
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des vers, rouler les r, dans notre 

compartiment où le vent s'engouffre et 

nous emporte comme toi vers la grande 

plaine de Russie, dans le tressautement du 

train où on entend des chants russes qui 

nous bercent jusqu'au profond sommeil. 

 

Mercredi 25 mai, en route pour le visa. À 

l'ambassade de l’Azerbaïdjan, ça ne rigole 

pas trop derrière une porte en fer forgé. 

Remplir un formulaire, faire des photos, 

aller à a banque TransQafqaz pour un reçu 

de 20 $, quelle soupe administrative, je 

dois ingurgiter pour un simple visa et pas 

avant lundi trois heures, me précise le 

sévère cerbère. Un petit pas quand même 

pour le fameux sésame. Retour par les 

berges de la Mtkvari, ses grandes eaux 

toujours marron et son lot de voitures qui 

l'accompagnent. Des peintres qui exposent 

dans un parc proche des quais, des 

antiquaires : des sabres, des cornes 

d'animaux. Un bar pas loins du pont où je 

prend une Nataktari à côté d'une petite 

échoppe d'un antiquaire où trône le portrait 

de Staline à moustache et costume 

militaire. Il finit aux antiquités l'homme qui 

a dévoyé le rêve de tout un peuple : le 

communisme. Orageux en sortant. Me 

perdre dans les quartiers, les souterrains 

sombres de la place de la Liberté, les petits 

commerces petshop, laine, bijoux, les 

vendeuses de fraises et de lilas. Remonter 

à l'air libre devant la colonne de la liberté 

sur son cheval doré terrassant un dragon. 

Prendre des rues de traverse, des quartiers 

calmes, petites épiceries, le four d'un 

boulanger dans un sous-sol, les façades 

décrépies,  

 

les cours d'immeubles au balcon véranda en 

bois, tout autour. Déboucher sur une place, 

un square pavé sous les pins et les acacias, 

un couple enlacé en statue sous un parasol 

au milieu, des enfants qui jouent, des 

hommes attablés pour jouer eux aussi aux 

dés en avançant des pions. En redescendant, 

je débouche sur un autre square, un quartier 

plus huppé avec ce wagon de tramway 

attendant ses touristes, ses bars dans une 

rue piétonne, ses marchands de souvenirs, 

restaurant géorgien, tapas, KGB still 

watching you en lettres rouges. Au bout, on 

peut franchir 

la Mtkvari par 

un pont 

suspendu  

sous une 

verrière 

ultramoderne 

et flâner dans les jardins, ses jets d'eau qui 

s'élancent et dansent dans le ciel au son de 

Zorba le grec, Ravel, Prokovief ? La vie en 

rose avec la voix toujours prenante de Piaf. 

L’aurai-je toujours demain ? Des souvenirs, 

des magasins d'icônes pieuses avant de 

rejoindre par la place de la Liberté mon 

square du marché aux fleurs pour une bière 

Kazbegi et une brioche au fromage sucré. Un 

délice. De nouveaux arrivant, un Canadien, 

english teacher en Géorgie, et deux autres. 

Le monde se rejoint ici comme à Marvin 

Guest House d'Istanbul. On échange nos 

cultures, nos coutumes. Ca parle Caucase, 

géopolitique, histoire de la Géorgie 

longtemps soviétique, c'est pour ça qu'on y 

boit beaucoup, vin,... Pendant que l'orage 

éclate. 

 

Jeudi 26 mai, plus frais ce matin mais 
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chaud dans la ville. L'hôtelier nous annonce 

que le quartier est bouclé suite à une 

manifestation de l'opposition hier qui a 

tourné à des affrontements avec la police. 

Quand je sors dans la rue, ce ne sont pas 

des voyageurs assoupis dans leur car jaune 

mais des hommes en noir harnachés 

jusqu'aux dents avec casques et 

matraques. Les policiers qui barrent le rue, 

je peux passer. Un peu plus loin, un cordon 

de policiers et de militaires boucle la place 

de la Liberté. not possible ? La liberté est 

bâillonnée Je me réfugie dans mon quartier 

bobo près du pont piétonnier. Le marché 

aux fleurs, sans doute pour adoucir les 

moeurs, les fleurs dans le wagon. Pas mal 

de bars fermés dans les ruelles piétonnes 

(20e anniversaire de l'indépendance 

aujourd'hui) j'entre dans le bar chic Corner 

pour un thé noir. Décor imitant l’ancien 

avec ses vieux instruments : trombones, 

cor, accordéon sur des murs en briques, 

piano, appareil photo. Oh Mami Blue, 

pendant que le soleil perce sur les bars qui 

installent leur table et leurs parasols dans 

la rue impeccablement pavée. Un couple à 

côté avec leur attirail d'appareils photo, 

parle italien. Des reporters, photographes, 

envoyés spéciaux d'un journal italien ? Des 

cris tout à coup. Une manif ? Je sors et 

dans la rue avoisinante, 

 

 

c'est une parade militaire, des rangées de 

soldats en tenue kaki qui défilent. Des avions 

de chasse, des hélicoptères complètent cette 

démonstration de force. Devant le parlement 

aux couleurs de la Georgie, où a eu lieu 

l'allocution du président, je ne fais pas mon 

discours ! Un vieil homme barbu, drapeau 

américain autour du cou ,lui s'énerve ,auprès 

d'une dame. Que lui dispute-t-il ? La fanfare 

passe. On ne craint pas leurs armes, eux. No 

violence, "no militarism," écrit sur une 

pancarte d'une mini manif par rapport à la 

parade, la paix ne fait pas le poids. Rustaveli 

reprend de plus belle son ballet monotone 

mais ô combien bruyant de voitures. Le 

métro à Rustaveli pour l'expérience. Un 

escalier mécanique qui semble descendre au 

centre de la terre tellement il est vertigineux 

et profond. La station est froide et lugubre. 

On se croirait revenu au temps de 

l'Allemagne de l'Est. En remontant à pied sur 

la colline que surplombe le relais TV pas 

moyen de trouver un coin où s'asseoir. Sur 

un escalier s’enfilant dans un terrain vague, 

je déguste fraises, pain au fromage et 

fromage trop salé (La note aussi). Un banc 

dans un square sous les hauts cèdres m’offre 

un peu de repos et de calme avant Rustaveli. 

Sur le trottoir, un vieil homme assis, est-ce 

celui de ce matin ? Avec dans le dos une 

pancarte. Je suis depuis 2004 l'otage 

politique de Sakashvili. Pourquoi ? Mystère. 

Un peu plus loin, la bouquiniste au fond d'une 

cour, mémère assise sur son tabouret, 

feuillette ses gros bouquins sur l'Azerbaïdjan 

comme on déguste un bon plat. L'église 

Kashueti en revenant, la belle fresque de la 

Vierge et l'enfant sur la coupole centrale 

semble s’élever dans le ciel avec leurs 

auréoles dorées. 
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Vendredi 27 mai, planche après planche, 

mon lit se se casse et mon matelas 

s'affaisse. Ce matin, je suis à terre, entouré 

par son cadre comme dans un cercueil ! 

Petit déjeuner avec une ajapouri au 

fromage ,et une lobiani à la viande, achetée 

à l'échoppe du coin. Pas vraiment ce que 

j'aime le matin. Rivés à leur écran, mes 

jeunes colocataires déjeunent en même 

temps. Un peu marre de les voir ,ainsi sans 

communiquer ,comme avec cet asiatique de 

Toronto ou cet américain de l’Iowa à qui 

j'arrache quelques mots après un 

traditionnel « Where do you come from ? » 

Une lessive bien méritée. Mon pantalon 

blanc ne l’est plus vraiment ! Je l’étends sur 

un fil à linge bien ingénieux, deux fils que 

l'on peut tirer avec des poulies entre deux 

piliers de balcons. Au beau square à côté de 

l'église Kashueti, un homme avec une 

poussette portant des cartons. Que vend-t-

il ? Je le découvre avec cette autre 

vendeuse avec le même moyen de 

transport, ce sont des nahinis (des glaces) 

bien enfouies dans le carton. Au-delà de 

Rustaveli,  

 
 

c’est l’opéra, concert Hall, philharmonique 

que je découvre, bâtiment circulaire à 

grandes baies vitrées avec un écran géant 

central. Au Gaamot, mini cafeteria 

moderne, je peux le contempler, les 

publicités y défilent sur l'écran : génériques 

de film, pubs en tous genres, adjarabat 

poker,  beaucoup de casinos ici et pub sur la 

Géorgie qui s'ouvre au tourisme pendant que 

les gens défilent derrière l'arrêt de bus où 

s’arrêtent les cars jaunes bondés. Une 

vendeuse de graines qui se mêle à la foule. 

Jeu d'échecs géant devant une public school 

toute neuve. Montée au Paliashvili Museum. 

Quelle entrée vétuste, accueilli par un chien ! 

La culture un peu à l'abandon. Deux guides 

me font visiter la maison où vécut le grand 

compositeur géorgien de trois opéras, né à 

Kutessi dans l’ouest géorgien. On la voit 

représentée sa maison natale dans une 

peinture aux couleurs flamboyantes avec des 

cyprès torsadés comme ceux de Van Gogh. 

On voit des portraits de son père musicien et 

de lui, enfant d'une nombreuse famille. Après 

des dispositions pour la musique, il joue très 

jeune du white horn, il rejoint Moscou où il 

apprend à écrire et a composer la musique. il 

s'installa dans cette maison en 1933 avec 

son frère. Il a joué pour son église et a 

composé une messe au philarmonia où une 

dame me joue un extrait. Dans une autre 

pièce, son piano et le bureau où il composait 

sont exposés. Il a perdu son seul fils jeune ce 

qui a influencé certains morceaux de ses 

opéras. Il a composé Aberssarom et Ethari, 

dont on voit les représentations costumées, 

genre de Roméo et Juliette, adaptation selon 

son style qui a inspiré l'hymne national 

géorgien.  

Paliashvili : პა ლი ა ბ ვ ი ლი  

Pour apprendre à lire le géorgien dont je 

déchiffre peu à peu les lettres ! 

Au Marco Paulo, sur Rustaveli avenue, un 

pub sans trop d'originalité, à part un blason 

en bois sculpté sur un miroir et un aquarium, 

seul élément aquatique pour ce grand 
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navigateur. Hôtel California, une bière 

Nataktari me fait vite partir. Si tu n'existais 

pas... La vie, les voyages, les enfants, les 

amours ?... Je continue au-delà du quartier 

piéton, le pont sur la Mtkvari, ici plus 

sauvage avec une falaise où est montée 

une église. Le square Heyder Aliyev sérieux 

dans son costume et au bout les sulfur bath 

jusqu'à un bâtiment aux mosaïques bleues 

et petites tourelles, faisant penser à une 

mosquée, abritant certainement lui aussi 

des bains sulfureux. Le retour dans la rue 

Jean Chardin me fait découvrir des bars à 

narguilé, jusqu'à la Konka Station où un 

voyageur un peu Don Quichotte avec sa 

valise et son oiseau au bout d'une perche 

attend toujours son tramway ! Un irish pub 

le hangar rugby juste de l'autre côté de 

l’avenue passante menant à la Liberté, des 

photos de joueurs de match et de l'équipe 

nationale de Géorgie Aba en boucle. Le 

voyage continue. Sommes-nous en 

Angleterre, en Irlande ? à Cork, à Dublin ou 

quelque part où le monde rebondit dans 

tous les sens. 

 

Samedi 28 mai, ils sont arrivés dans la 

nuit ces voyageurs, trois hommes venus de 

nulle part. Ca ronfle, ça dort et puis ils 

repartent on ne sait où ? Au Georgian 

Museum Amiranashvili, façade 

néoclassique, une guide française « je vais 

vous faire découvrir des trésors » me dit-

elle avec un léger accent. Mais il faut 

attendre 14 heures pour les voir ! En 

attendant, quelques Khinkalis, salade dans 

un bar musical au sous-sol de Rustaveli pas 

vraiment typique avec ses clips musicaux 

rap, pop et funky. Vite à l'air libre au 

square Pouchkine qui m'attendait à l'ombre 

d'un platane. Le musée enfin avec un groupe 

de Français de Voiron ! Première salle avec 

des bijoux provenant de fouilles 

archéologiques de 1960, issus de la haute 

période hellénistique. Ornement pour cheval. 

Objets datant d'avant le christianisme 

instauré en 337. Les objets d'art liturgique, 

un icône de la Vierge du VIIIe IXe siècle de la 

Géorgie méridionale. Une croix 

processionnaire, Saint Georges terrassant 

Dioclétien. Un icône du XIe représentant la 

Vierge et l'enfant. Un calice divisé en 12 

parties en or ciselé. Une en ivoire. Des icônes 

représentant le baptême et une procession, 

Saint Mame, Saint Georges, Saint Siméon. 

Beaucoup proviennent de la dynastie des 

Bagradoni. La guide nous explique la 

technique de l'émail cloisonné sur or. Des 

médaillons du 12e. Des plaques représentant 

Saint Georges en émail peint. Une superbe 

croix pectorale du 10e en or massif. Un icône 

du Christ avec un visage peint qu'au XVIIe. 

Une croix d'autel de la Géorgie occidentale. 

Un bijou de la reine d’Amar en perles et 

pierres précieuses du XIIIe. Deux triptyques, 

un du Christ dite miraculeuse avec le visage 

peint à base de cire, les scènes de sa vie 

avec un ornement typiquement géorgien. 

Son visage presque effacé, son regard 

semble surgir dans l'ombre du passé. Un 

autre de la Vierge fait d'offrandes en émaux 

cloisonné. Trois artistes y ont travaillé 

pendant 25 ans sur ordre de David le 

bâtisseur. Le comte a volé le visage au XIXe. 

On en a retrouvé que trois fragments, le 

visage et les deux mains. On passe à la 

renaissance avec cette icône de Saint-

Georges du XVe, cette croix avec chapeau, 

Golgotha, cette croix processionnaire du 

XVIe, c'est l’icône de la Vierge et l'enfant 
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avec ses pierres précieuses, turquoise aux 

influences orientales du à l’invasion des 

Perses au XVIIe. Un vase du XVIe et une 

croix typique orthodoxe avant de découvrir 

la splendide mitre d'or de deux kilos de la 

cathédrale Alaverdi. Les derniers icônes 

spécimens de l'orfèvrerie géorgienne datent 

du XIXe. En 1921, avec l'annexion par 

l'URSS, les trésors ont été emportés en 

France par le gouvernement géorgien en 

exil et rapatrié en 1945. Au XIXe, sous la 

domination russe, les icônes du Metropoli et 

du Christ ont subi l'influence de l’art russe. 

Des bijoux et des broderies à fil d’or, 

d'argent et de soie sont présentés. Dans 

une dernière salle, on découvre la grande 

fresque de la reine d’Amar, son père et son 

fils. Belle traversée des siècles au travers 

des trésors de l'orfèvrerie géorgienne. Un 

peu trop d'icônes et d'objets religieux à 

mon goût, un peu l'art sur commande 

religieuse. Reste ce Christ surgi dans 

l'ombre dont les yeux nous regardent 

encore.  

 

Après avoir 

découvert une 

synagogue au 

détour d’une 

rue, un peu de 

repos au bar au 

nom 

incompréhensible, sous la tonnelle verte et 

les parasols jaunes Nataktari près du 

sévère général Lasaliav ? 

Dimanche 29 mai, en route pour le Doll 

muséum. Une grande poupée à l'entrée me 

regarde de ses yeux ronds malicieux. Des 

peintures d’enfants au premier, c'est au 

rez-de-chaussée où le gardien bienveillant 

m'accueille dans sa loge pour un café. Plein 

de poupées réalisées et costumées par des 

artistes géorgiens. Une pianiste en robe de 

tulle vert. Un orchestre de Chonguni, belles 

robes rouge avec voile. L'enfance heureuse 

un peu les enfants du monde réunis. Une 

french doll un peu triste. Un Indien 

d'Amérique, un petit chinois pleurant. Une 

grand-mère cousant. Badiashvili, Nino 

Brailashvili et d'autres en sont les créateurs. 

Un Sumo, dieu du judo. Des geishas 

japonaises. Une famille noble géorgienne. 

Scènes de la vie du peuple dans une vitrine : 

moine, sorcière, duel d'épée, gros hommes 

buvant la bière sur un tonneau. Une 

paysanne de Kheasureti, coiffe et robe noire 

brodée. Un vendeur de Maconi qui crie. Des 

travailleurs kolkhoziens pas trop malheureux. 

Des moujiks, joueurs de dedaki. Je n'ai pas 

demandé l'animation sûrement intéressante 

avec des poupées qui dansent ou jouent la 

musique. Très beaux costumes en tout cas 

très finement réalisés. À la recherche du 

Soviet occupation Museum. Le National 

Museum, fermé pour travaux, juste une 

femme ronde couchée et un moujik russe, 

frustrant. Le Soviet, lui, est introuvable. 

Juste un immeuble soviétique à l'arrière des 

grandes marques : Ici Paris, Adidas, Nike. 

Les Géorgiens veulent sans doute effacer 

cette partie douloureuse de leur histoire. Des 

ateliers de confection en traversant vers le 

quartier piéton, une femme se lave les 

cheveux en pleine rue. Beaucoup, souvent 

âgés, en noir font la manche devant les 

églises, les souterrains, les endroits 

fréquentés. Je débarque dans le square face 

au bar Konka. Des peintres exposent des 

gravures : paysages, portraits. A deux pas, le 
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National Karvasla Museum, un autre que je 

découvre par hasard. Grande verrière patio 

où plane un avion squelette insecte. La 

première salle est consacrée à des peintres 

équatoriens. Couleurs vives pour ces 

portraits à double visage, paysages rouge 

feu des motifs d'orange très figuratifs, 

presque artificiel. Scènes de la vie 

quotidienne avec ses cases et ses villages 

équatoriens très colorées, les femmes ont 

des poissons dans les cheveux ! Autre 

salle: œuvres des peintres allemands ,Boris 

Vogel et Schulz. Scènes de rue, place 

Yerevan, le tram, les passants s'y animent 

sous l'ombre grandissante des platanes. 

Barrage de Sahezi. Belle composition de 

maisons en balcon, typique à Tbilissi. 

Troisième salle surréaliste, tableau 

sculpture assemblage d'objets de Georges 

Abramidze. Un violoncelle à tête de fer à 

repasser. Un cordonnier à tête de 

chaussures. Un horloger à tête de 

mécanisme de montre. Un chien à tête de 

violon. Le cheval violon exprime la liberté. 

Le dirigeable violoncelle dans les airs. Un 

tête à tête surprenant : un ciseau face à un 

pistolet. La grande girafe au corps de 

violon, cou et tête de flûte à bec. Un 

ensemble réunissant piano, violon, flûte, 

scie et trompette. Une caresse de vague 

marine avec ce violoncelle tacheté de bulles 

bleues Adam et Eve, dans leurs corps 

d'instrument, Jason et Médéa sur leur 

navire violoncelle ou cette promenade dans 

la campagne emmené par un violoncelle. 

Détournement des objets 

débridés. Folie délirante. 

Comme ce long vélo à volant 

automobile et guidon avec 

parasol, valise à l'arrière et transistor devant 

pour un long way imaginaire mais ô combien 

exaltant ! 

Au Literaturuli sur Bambis Rigi Street pour 

écrire tout ça. Des livres sur un pan de mur, 

photo d'un salon mondain où se tient un 

concert de piano. Un café littéraire, c’est à la 

mode. En dépassant le Museum, l'église 

cathédrale Sioni. Un prêtre y bénit les 

quelques fidèles avec une crécelle pendant 

qu'une femme psalmodie des prières. Des 

chants s’élèvent. Le soleil perce à travers la 

coupole et un rai éclaire un oiseau comme 

attiré par la lumière. Je pense à toi Robert 

qui est peut-être là-haut et toujours parmi 

nous, toi à qui on ne peut plus raconter 

toutes ces choses d'ici-bas. 

 

Lundi 30 mai,  

Un demi-échec, à l'ambassade d'Azerbaïdjan 

avec ma Vagabonde. J'ai fini par trouver 

mais c'est fermé aujourd'hui. Demain, 

montre le gardien sur son téléphone 

portable. Au café restaurant Sagurano en 

terrasse devant l’avenue grondante et le feu 

où les voitures ne s'arrêtent jamais ! Un 

chocolat, un peu de douceur pour atténuer 

ma déception. Pas de folk and applied Art 

Museum, marqué ouvert mais bien fermé, 

que se cache-t-il derrière ? Ni d'exposition 

Amiram Kuprava au premier étage d'un 

immeuble vieillot. Une silhouette en creux et 

en relief avec portes et fenêtres sur fond 

jaune peint pour présenter l'expo. Kharcho, 

Khashi, Chikhintma, Khinkali, toute une liste 

au Metropole voisin montre les nourritures 

terrestres plus accessibles. 
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L'église aux murs de 

briques à côté du 

square du Konka à 

l’ombre, je me repose 

à côté d’un gros 

rocher fontaine qui 

coule à son sommet. 

Le square où le 

sculpteur Levan Vardosanidze a réalisé une 

oeuvre pour l'actrice Safiko Chiaureli son 

buste surmonté d'une couronne de roses, 

entouré de quatre femmes élancées, 

élégantes. Au bar la Trappe sur les bords 

de la Mtkvari sous un noyer, j'aperçois le 

dôme doré de la cathédrale Sameba 

déformée par la verrière comme un mirage, 

un rêve, un souvenir demain peut-être. 

 

Mardi 31 mai, pas pour ce matin. Le visa, 

je ne l'aurais pas avant trois heures, 

m’explique l’hôtelière après son appel à 

l'ambassade. Attendre, toujours attendre. 

Dans le square sous les tilleuls et les hauts 

platanes. Au bar, avec un azeri bronzé à 

casquette rencontré sur un banc. Il m'a 

montré des femmes qui passaient et m’a 

proposé que je l'emmène à l'hôtel avec ses 

deux doigts joints pour coucher avec lui ? 

Ai-je bien compris ? Il s'en va en me faisant 

signe qu'il reviendra. À l'ambassade, en 

attendant après trois heures, heure du 

rendez-vous azéri ! Avec ses yeux bleus, son 

visage franc et avenant, il est venu vers moi 

comme s'il m'avait reconnu. C'est un cyclo 

allemand qui fait comme moi la Silk Road 

dessiné sur sa sacoche de vélo mais lui, il a 

eu son visa pour l'Iran ! Il me parle avec 

passion, de ses voyages et particulièrement 

la Norvège qui l’a emballé. L'archipel si beau. 

Il en a pleuré, me dit-il presque les larmes 

aux yeux. Good Luck, Herbert je lui lance en 

passant quand il s'embarque dans un taxi. 

Tous mes voeux. Bon voyage Jean-Pierre, me 

répond-il dans un bon français. Peut-être, on 

se reverra dans cette route si longue où l'on 

n’a pas encore tous les visas. Ce n'est pas 

fini, il faut attendre 20 minutes transformées 

en demi-heure. Kafkaïen, Crazy, délire 

bureaucratique stalinien, je ne sais que dire 

devant de telles aberrations. Au bout de ce 

temps, on m’appelle enfin par l'interphone 

Francia. Le monsieur jeune derrière sa grille 

me tend enfin mon passeport. Monsieur 

Jean-Pierre. C'est pour 10 jours, valable un 

mois. Le miracle, je crois, il a dû être touché 

par la grâce ! 

 

IV. Vers Baku en Azerbaidjan 

 

Mercredi 1er juin, au revoir à Marian, 

« take care on the road », à l'hôtelière si 

sympa, à Pouchkine, à la Mtskiva sous la 

cathédrale Sabema dont le dôme étincelle 

déjà au soleil. Grande route jusqu'à 

Rustavi. Quelques immeubles soviétiques et 

peu à peu, la nature reprend le dessus. 

L'ombre des arbres bien agréable et puis 

les vastes prairies. Troupeau de moutons 

qu’un berger à cheval pousse dans la 

montagne. Un petit col. Anes, moutons, 

vaches et leurs bergers à cheval 

m’accompagnent dans ma transhumance. 

Lignes droites. Petit arrêt su chez un boucher 

qui me l'offre et découpe la viande à la 

hache. Une salade sous le saule pleureur et 

c'est reparti. Des marchands de miel dans 
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leur roulotte. Des moutons se réunissent à 

l’ombre. La rivière Khrami et puis c’est Red 

Bridge, la frontière. Atteindre dans un 

tunnel comme une étuve une heure, trois 

vérifications de passeports et deux 

horodateurs qui tombent comme on 

débouche une bonne bouteille. Grandes 

lignes droites monotones. Pas trop de 

différence avec la Géorgie. Les mosquées 

sont discrètes et les Ladas plus fatiguées. 

Les moutons font la sieste au milieu de la 

route. Une station où les camions turcs font 

une halte. Vaste plaine agricole : céréales, 

fourrage. Un âne braie sa solitude au bout 

d’un champ moissonné. Chaud, Caliente 

dans ces faux pas montants interminables. 

Petite halte avec un chien qui a peur de 

moi, trop mignon. Une carriole tirée par un 

âne me suit un moment content de lui 

ouvrir la route. Qazak, le Market, pas 

trouvé d'hôtel, faut revenir au complexe 

olympique même si je n'ai pas trop la forme 

aujourd'hui, je trouve en face un Motel de 

la station Azpetrol. Ragoût de pomme de 

terre. Pois chiche et salade pas assaisonnée 

devant le Olympiya Kompleksi moderne et 

la photo géante de deux hommes sans 

doute le Président et le maire de la ville. 

 

Jeudi 2 juin, les chiens et les moustiques. 

Sans doute, ces derniers n'ont pas eu leur 

visa et ils se vengent sur un pauvre touriste 

innocent. Couvert, lignes droites, vent de 

côté plutôt favorable, ça roule bien après 

un bon breakfast, oeufs durs, fromage et 

thé. Faux et pioches ont remplacé le 

tracteur. Arrêt chaï à la station, on se 

croirait toujours en Turquie. Tovuz Cayi, 

une rivière. Un çaï offert par Murat, le 

Turkish, Ismuel, Emert et Mustafa. Des 

vendeurs de pomme de terre et de fraises au 

bord de la route. Irdamis. Des prunes vertes 

avec du sel ! Arrêt çaï un peu plus loin où on 

joue au Nestocxtoc. Discussion politique avec 

un militaire, le Haut-Karabakh, le génocide 

arménien qui pour lui n'a pas eu lieu. 

Incompréhension des hommes. Les lignes 

droites éreintantes face au vent. Des 

marchands de miel. La rivière Semkir. Ça 

menace, quelques gouttes. La police m'arrête 

et m’invite à boire le thé. Beaucoup de 

marchands de meubles. Enfin, l'entrée dans 

Ganja, 2ème ville du pays. Pas d'arrêt au 

luxueux imposant Ramada hôtel. Plutôt,  

 
un hôtel soviétique à 20 Manat la nuit. Un 

jeune ami m’accompagne et refuse toute 

récompense. L'orage éclate et transforme les 

rues en torrent. Près du petit terrain de foot 

sur gazon artificiel, un restaurant : purée 

avec panés de viande, crudités avec crème 

fraîche, bière d'Azerbaïdjan. A l’hôtel, les 

femmes à l'étage derrière leurs bureaux 

veillent-elles au sommeil du peuple ? Gare 

aux insomniaques ! 

 

Vendredi 3 juin, circulation bruyante 

derrière la baie vitrée où le soleil donne déjà. 

Qosa çinar dans un parc, un chaï offert par 

des policiers. Pas retrouvé la grande place et 

un monument sans doute du gouvernement 

Seleyev, omniprésent dans le pays, aperçue 

hier soir, je quitte la ville, pas trop 

éprouvante, la sortie mais avec des travaux. 

Le vent plus favorable m’aide dans ces lignes 

droites un peu pénibles. Beaucoup de bars, 

Kafes. Ucar, Yevlakh, Baky annoncés. 

Toujours l'image du Président qui s’affiche 

dans un champ. Des cavaliers mènent de 

grands troupeaux de moutons, vaches sur 
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l'autre voie. Deux chameaux. Est-ce un 

mirage dans cette steppe où se déroulent 

ces lignes droites infinies. Goran, la rivière, 

le village, où en est-il mon chamelier ? Au 

Kafe, steak haché dans omelette, crudités 

avec menthe et une piba apportent du 

réconfort dans cette traversée comme un 

galérien condamné à pédaler ! Une bière à 

Yevlakh à l’ombre des mûriers. Le canal 

Karabach ! Kura River, on s'y baigne, un 

rêve pour moi dont le seul but est de voir 

ce qu'il y a au bout d'une ligne droite. Un 

chaï en terrasse sous les ombrages pendant 

que la route fait ronronner son manège 

bruyant. Ucar, enfin et juste à la sortie Ucar 

Restorani. Une chambre au bout de la 

roseraie. Une piba et des pois chiches, c'est 

extra ! Brochettes, crudités pendant qu’un 

troupeau de vaches passe d'un pas lent sur 

la route indifférente aux voitures qui les 

frôlent. Famir et Mirza. On commence à 

discuter. Le transistor, musique orientale, 

des vidéos pornos qu'ils me montrent et 

c’est parti pour une danse à l'orientale. Un 

petit grain de folie qui me poursuit toute la 

nuit. 

 

Samedi 4 juin, coucou, coucou, Bakou ? 

Lourd, orageux mais le soleil pointe déjà. 

Breakfast : fromage, beurre et confiture de 

fraises. Des vendeurs de prunes vertes, de 

cerises et d'abricots plus rares. On se 

croirait depuis hier en Camargue avec un 

paysage de marais, végétation rase et 

brûlée par le soleil. Enfin, un virage comme 

un mirage après tant de lignes droites. Un 

Kafe Çyrac, luxe, chaises recouvertes d'un 

tissu grenat. De l'eau fraîche Stavyanka, 

simplement. Viande hachée et quinoa me 

régalent. Et c'est offert par le patron ! Les 

kafes, restoranis sont comme des oasis dans 

ce désert plat. Le Kafe Çynar est moins luxe 

sous un hangar où je fais une pause. Les 

hirondelles passent allègrement par les 

fenêtres sans vitre. Un train de marchandises 

qui s'éloigne en transhumant pas pressé. On 

suit un tracteur avec un compagnon cycliste 

de passage. On s'accroche ! Ça rompt la 

monotonie. À Kuraçu, une bière, première 

fois que j'entends Kaspiski More dans ce bar 

où un jeune et son père m’ont montré leur 

atlas. En effet, on sent comme un air marin 

iodé, la Caspienne ne doit plus être loin. Un 

lac blanc de sel où je m'arrête avant Shirvan 

où on m'a indiqué un hôtel. C’est Shavun et 

Mabe qui m’accueillent dans leur Kafe. J'ai 

l'impression que je joue un peu à l'incruste 

après avoir sympathisé avec mes deux 

compères, l’un bronzé baraqué, ancien 

champion de lutte, l'autre moustachu, 

blagueur un peu fou. Je leur propose de 

planter ma tente sur leur terrain et je ne sais 

pas si ça leur fait vraiment plaisir. 

Le couchant: les nomades camions, lentes 

silhouettes s'enfoncent peu à peu vers l'est. 

Musique à fond dans la voiture avec mon 

chauffeur chauffard à moustache 

complètement fou au volant, parti acheter de 

la bière, vitesse alcool. Au Sahil Kafesi, c'est 

de la folie ! 

 

Dimanche 5 juin, prisonnier dans le café 

jusqu’à 9H où mes hôtes doivent me libérer. 

Ils n'ont pas voulu hier soir que le couche sus 

ma tente et m'ont proposé une chambre 

dans le Kafe. Un lézard dans l’évier ! Pas 

vraiment la grande propreté ! Première 

montée pour s’échauffer. Ça fait même plaisir 

après tant de plats. Une seule voie pour moi 

tout seul. Des travaux sur l'autoroute en 
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construction. On me conseille de la 

prendre. Royal ! Au Sim Sim Kafe, un çaï. 

Ça roule bien jusqu'à Atbulaq où je bois un 

thé frais avec les joueurs de Nestocxtoc. 

Un, on dirait un Lino Ventura azéri! L’air est 

plus frais. On sent la mer pas loin. Kaspiski, 

Kaspiski ! A un sommet, j'aperçois à 

l'horizon son bleu infini. Un fast-food à la 

station Sucar, jus de cerises et frites mais 

la portion congrue certainement celle pour 

touriste ! Une piba à Aqupabat dans ce Kafe 

plus local. Kopustan, on se rapproche de la 

mer dans une baie où elle apparaît dans 

des tons turquoise. Des vaches sur 

l'autoroute à contresens traversent sans se 

presser ! Une plate-forme pétrolière avec 

un tanker. Une bière encore dans un Kafe 

pour demander Bakou où la patronne pas 

farouche, rondelette en mini-jupe montre 

ses rondeurs sous sa nuisette. On est déjà 

à Bakou, me fait comprendre l'hôtelier qui 

me lance une bise. Des plages enfin. Des 

caps, petites montées avant d'atterrir sur 

un sommet  

 

 
à la grande 

mosquée 

Bibiheybet et 

ses minarets 

ocres 

dominant la 

ville s'étalant 

dans la baie. 

Sont-ce des 

Shadocks qui ont débarqué avec ces drôles 

de machines qui tournent inlassablement 

pour du pétrole ? Les grands buildings 

comme des grands totems, trois en 

construction comme des pétales de verre, 

les palaces Ramada, Hilton, l’Emporium, 

gigantesque voile de verre dans Port Bakou 

en voie d’achèvement. Le long d'un beau 

parc du front de mer, c'est un imposant 

monument, aux tours style mauresque que je 

découvre c'est sans doute le palais 

Présidentiel, Donglavet, en fait le siège de 

trois ministères. À la recherche d'un hôtel 

pas cher désespérément, c'est finalement 

l’Araz Otel qui me voit débarquer avec ma 

vagabonde. Harassé ! 

 

Lundi 6 juin, Turkménistan Ambassy, le 

vieux chauffeur de taxi, désolé ne connaît 

pas. Je le laisse un peu contrit. Un autre, oui, 

c'est Samir qui m’embarque pour le fameux 

visa. À la porte, c’est une charmante et 

surprenante blonde qui se pointe. C'est 

fermé, le consul est parti, on ne sait pas 

quand son remplaçant arrivera, dans une à 

deux semaines peut-être ! Bref, ce n’est pas 

gagné. Au retour, un cortège, gyrophare et 

sirène hurlante, passe, « le Président », me 

lance Samir pas étonné de ce manège. En 

route pour le port d'embarquement, pas de 

tiquet à la Kassa avant 16 heures. J'ai 

l'impression que toutes les portes se ferment. 

À l'ambassade de France conduit à Malakan 

tout près par Oran, un petit garçon très brun 

bien sympa. Un autre quartier au bout d'une 

rue commerçante, un parc où jouent des 

enfants, plein de magasins de luxe Boso, 

Yves Saint-Laurent, Lacoste, une rue 

piétonne où les 4x4 semblent cogner dans ce 

quartier qui leur est pour une fois interdit. 

Pas d'aide à l'Ambassade, je poursuis ma 

recherche pour le Kaspian Otel. En taxi, un 

vieux monsieur que je réveille, on entre dans 

la Old City, le vieux Bakou que l’on rénove, 

ses rues pavées, ses remparts où l'on entre 
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comme dans une ville fortifiée, ses 

marchands de tapis, ses ruelles entrelacées 

et au bout dans une vieille demeure une 

cour, deux vélos garés, à l'étage, ça y est, 

c’est Kaspian Otel, style auberge de 

jeunesse où deux français, m'apprend 

l'hôtelier, ont débarqué. Au retour, 

embouteillage. Coincés avec le chauffeur 

dont je ne parle pas la langue « Money 

Problem, toujours Problem. Sex no » me 

lance-t-il en souriant d'un ton malicieux. 

Encore une tentative de ticket au port, pas 

avant demain. À quand l’embarquement ? 

Mardi 7 juin, ciao, ciao l’Araz Hotel, le 

sultan Sah Ismayïl Xatai 1486 -- 1524 qui 

semble me saluer. Petite visite touristique 

pour atteindre le Kaspian Otel. Une statue 

Iatzvai, une écrivaine ? Devant le moderne 

Azercell dans le quartier piéton. Vestiges du 

mur d'enceinte de Baku, c’est ShivanShak’s 

Palace et  

 
 

Maiden Tower où tourbillonnent les 

hirondelles. Maiden Tower, Giz Galasi a été 

fondée au VIIIe VIIe siècle avant Jésus-

Christ ! Restaurée au XIIe siècle. Je fais le 

tour des remparts bien conservés avant 

d'entrer dans la citadelle de l'Old Baku. 

Station de métro moderne sous sa 

pyramide de verre avant de rejoindre le 

quartier historique de l'ancien Baku. Deux 

jeunes touristes iraniennes à qui je demande 

le chemin de l'hôtel, cheveux au vent, elles 

ne portent pas le "scarf"(foulard) et je leur 

fais la bise ! Dans un entrelacs de ruelles, 

conduit par un maçon, me voilà à Kaspian 

Otel, Misha, l'hôtelier très sympa qui 

m'accueille dans sa maison des voyageurs du 

monde, des Allemands, des Français François 

et Mathieu en vélo au bout du monde. Plus 

de lits mais il me conduit chez son ami Ali, 

une maison à l'étage donnant sur une 

terrasse dominant la ville, le Giz Galasi, la 

tour ronde, le minaret et son muezzin qui 

pousse sa plainte pour la prière, un peu plus 

loin les pétales de verre et au bout des toits, 

la Kaspiski More. Petite pause dans le salon 

couvert de tapis où la patronne charmante 

m'offre le çaï de bienvenue. Promenade sur 

la vaste esplanade le long de la Caspienne, 

les couples qui s’enlacent sur les bancs sur le 

quai d'embarquement, l'immense baie 

comme l'avenir qui s'ouvre devant eux. Que 

fait cette dame mystérieuse avec son foulard 

rouge enroulé dans ses cheveux, se 

promenant de long en large dans son jean’s 

moulant d’une démarche chaloupée ? En 

revenant vers Old Baku, le Puppet Théâtre, 

un théâtre de marionnettes avec ses moujiks 

se battant dans le souterrain de l'avenue. Le 

Museum de littérature et ses belles 

mosaïques en façade et sur la belle porte. Le 

Dram Teatri plus moderne avant de découvrir 

dans un Internet café, que Maiden Tower est 

la tour de la vierge, fille du Khan de Baku 

s'étant jetée du haut de la tour pour 

échapper à la prison où son frère le roi l'avait 

emprisonnée. Est-ce elle qui errait sur 

l'esplanade cherchant son roi, longtemps 

disparu ? 
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Mercredi 8 juin, Al lah.a a a .. J'entends 

sous mon alcôve le chant du muezzin qui 

monte dans la nuit. Deux examens réussis. 

À l'ambassade du Kazakhstan en moins de 

deux heures, je remplis mes formulaires de 

visas pour le Kazakhstan et le Kirghistan et 

si tout va bien, j'aurais les deux sésame, 

vendredi. Un miracle, je vous dis. Je tente 

un retour à pied. Je me fis à mon instinct. 

Les voitures qui se pressent vers le Merkezi 

et l'air marin le blanc circulaire Concerti 

Kompleksi. Un marchand iranien me vend 

ses bons croissants et m'indique le chemin. 

Des quartiers populaires ressemblant à 

ceux de Tbilissi avec ses rues montantes et 

ses maisons aux balcons et vérandas en 

bois s'avançant sur les façades. De petites 

épiceries, des vendeurs de citrons, abricots, 

prunes vertes. Je débouche devant un 

grand bâtiment moderne, le centre social et 

son dessin de vagues descendant sur sa 

façade de verre. Je poursuis par le Mili 

Dram Teatri à l'architecture néoclassique. 

Mohamed Fouzouli s'y dresse devant, poète 

et auteur de la littérature islamique 

du xvie siècle. Après l'International Bank of 

Azerbaidjan où je déverse mes dollars pour 

les visas, le Fountain Square où je 

rencontre un étudiant parlant français et 

son professeur de russe, l'élève meilleur 

que le maître mais tous les deux sympas, 

je me pose chez Ali qui me réconforte de 

son bon accueil et de sa cuisine : spaghetti 

et viande avec crudités et une piba bien 

fraîche après ce retour réussi du 

Kazakhstan. Un groupe de musiciens sur les 

quais empêché par la police continue de 

chanter autour du guitariste un peu plus 

loin pendant que des flashes éclairent le 

ciel et la foudre éclate en guirlande. Viva la 

musica, j'ai écrit à Anack, un des chanteurs 

révolté comme moi par cette interdiction. Le 

peuple gronde, les éclairs zèbrent le ciel noir. 

La musique du ciel et celle des hommes 

continueront, je l'espère, toute la nuit. 

Jeudi 9 juin, pas de visa pour le Tadjikistan 

à l'ambassade du Kazakhstan. On dirait que 

je veux les collectionner !  

Au musée Historical de l'Azerbaïdjan, on part 

de l'âge de pierre, des grottes d'Azikh. Le 

nombre 7 est sacré parmi les tribus et les 

peuples du néolithique. L'agriculture, les 

vases peints, les rituels funéraires 

apparaissent. Gamigoya, le grand navire. Les 

tribus nomades pratiquent l’élevage dès l'âge 

de bronze, de fer. Une belle jarre de Qazax 

ainsi qu’une grosse pierre tombale sont 

exposées L'état de Mumma, le septième 

empire et l’Atropathena Empire se succèdent 

avant les Albanians tribus, la dynastie des 

Mihranides. Le Khanagyatuh de Pir Huseyn 

rassemblait un mausolée, une mosquée et un 

caravansérail. Des vases en céramique sont 

présentés ensuite.  

 Des corans : les premières mosquées 

datent du VIIe siècle. Les Mongols ont envahi 

le pays au XIIIe siècle.  

En parlant d'invasion, c’est Samir qui 

débarque, qui m'a indiqué le musée. C’est le 

capitaine en second du bateau pour le 

Kazakhstan ! On fait l'aller retour au port 

d'embarquement pour le tiquet mais pour 

rien car je n'ai pas les dollars !  

J’arrête d’abord l'histoire et je poursuis par le 

musée Merkesi Carpet Museum. De beaux 

tapis exposés. Motifs géométriques, des 

fleurs, des chameaux, des oiseaux sur des 

tapis du XIXe. Un rouet et un métier à tisser 

sont exposés. Au milieu de ces Kalças 

(tapis), ces bâts recouverts de tapis pour 
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chevaux, ces lits, ces tables basses et ces 

tentures, tous ces motifs, on se sent 

emporté dans un lointain voyage, dans un 

nomadisme intemporel, un caravansérail où 

toutes les rencontres, les amis de passage 

se retrouveraient. Dans l'avant-dernière 

salle, des tapis de Tabriz du Shah Abbas 

avant de tomber sur le portrait sur tapis de 

Nussimi, Rustanelli, deux écrivains, d’Indira 

Ghandi et du président actuel Eliyev, Oh 

non pas ça !  

Une exposition de peinture à un autre 

étage. Mina Mammadovamin et iik 

addimlar, des peintures qui hésitent entre 

figuratif et plus abstrait, des aquarelles 

d'enfants, des peintures reproductions, 

quelques cubistes. Bref, pas très 

intéressant. À l'Efes Beer Cafe pour écrire 

tout ça sous les voûtes qui ont dû en voir 

descendre des bières ! 

Ali me régale de ses dalmats, petites 

feuilles de vigne farcies et de ses baklavas 

avec un çaï citron  « Ali good », répète 

Misha qui a un peu trop bu de vodka, 

m’avoue-t-il. 

Vendredi 10 juin, un ballet d'hélicoptères 

dans le ciel bleu s'en va survoler la 

Caspienne. Des avions à réaction 

vrombissent peu après. Est-ce la guerre ? 

Chez Anadolu pour un breakfast à la 

française dans ce self où l’on vous conseille 

avec insistance. Des clips comme en 

Europe, les filles un peu moins déshabillées 

quoique pour un pays musulman, elles ne 

sont pas volées ! 

Retour au Musée d'Histoire où vous avez 

loupé la deuxième partie. Je repars de 

l'invasion des Mongols aidés par Genghis 

Khan. Les tribus Aggoyunlu et leur chah 

Uzun Hasan leurs succèdent.  

Le Soufisme est basé sur la Science. Il prône 

l'existence d'une connaissance cachée et un 

idéal de non-attachement aux choses de ce 

monde 

 Au XVe et XVIe siècle, l'école des 

miniatures de Tabriz fut réputée. Des 

batailles, des Mongols sont représentés. Des 

boucliers, des épées datant du XVIe-XVIIe 

siècles pendant la période ottomane sont 

exposés. Au XVIIIe siècle, c'est la Russie de 

Pierre le Grand qui va s'emparer du territoire. 

Des outils, des jarres du XVIe sont exposées. 

Le pays est divisé en khanats notamment le 

Irevan Khanat. Des objets artisanaux, des 

"handcrafts" (faits à la main) sont présentés 

dans une salle : tapis, bijoux, broderies, 

métiers à tisser du XIXe provenant du nord 

du pays. Le pays a été le premier à extraire 

le pétrole en 1877 dans le nord et 

approvisionnait ensuite la Russie. Des 

figurines de joueurs de Tar, guitare, Gava, 

tambour et Kamancha, violon. Premiers 

journaux : début du XXe. Les disques, 

microsillons, les premiers films, Un panneau 

montre la tolérance religieuse : des églises 

orthodoxes catholiques et synagogues sont 

présentes dans le pays. Au début du XXe, la 

crise économique entraîne des grèves et une 

révolution. La guerre de 1914-1918 s’en suit 

avec le génocide des azéris par les 

Arméniens soutenus par l'armée russe. 

L'histoire revue et corrigée par les azéris. A 

chacun, sa version de l’Histoire, où est la 

vérité ? Peut-être entre les deux … 

 On passe aux appartements du grand 

mécène Tayiyev, père de la nation. La grande 

salle est somptueuse avec des hauts plafonds 

aux motifs en stuc et d’or, des versets du 

Coran au centre où pend un lustre 

magnifique. Le parquet est une merveille de 



 40 

marqueterie. Le jardin d'hiver le long d’un 

balcon. La bibliothèque, la dining room et 

ses anges qui la survolent, un buffet aux 

colonnes torsadées de fruits surmonté par 

des gargouilles. Une chambre immense et 

un boudoir avec un plafond fait de milliers 

de petits miroirs. En 1920, il fut dépossédé 

de ses biens avec la révolution russe. Fin 

de la petite et de la grande histoire. 

Au port, après un saute-frontière réussi, un 

quart d'heure pour les visas du Kazakhstan 

et du Kirghizistan, incroyable, je trouve 

deux motocyclistes norvégiens qui veulent 

prendre comme moi le bateau pour le 

Kazakhstan. C'est un peu le foutoir 

organisé avec la queue grouillante de 

monde pour avoir le billet du bateau. Un 

contre-la-montre vers le Old Port avec les 

deux Norvégiens qui me suivent en moto 

avec les warnings. Quel plaisir ! À l'hôtel, je 

retrouve Misha et Ali pour les photos et les 

au revoir toujours émouvants. Peut-être 

jamais, on se reverra. My brother, répète 

Misha en me serrant dans  

 
ses bras avec toujours trop de vodka dans 

son ventre rond. Bye Bye Ali et Misha, mes 

hottes si accueillant, si prévenant devant le 

Brillantovaya Ruka, restaurant d’Ali. 

En route pour l'Old Port, ça y est, j'ai tout 

passé : les barrières, les contrôles, les 

frontières, ma Vagabonde est bien attachée 

au dos d'un camion sur l'imposant Vaxcivan 

Baki 228, noir et cheminée aux couleurs de 

l'Azerbaïdjan, dont je franchis la passerelle. 

Le confort est plutôt minimal du genre 

soviétique ,mais la cabine 16 du pont 

inférieur suffit à mon bonheur même si les 

Kazakhs, déjà les yeux bridés, me proposent 

une cabine grand luxe. Par le hublot, le port, 

toute la baie de Baku illuminée que je 

m'enfonce dans un prophète se veux dans un 

profond sommeil dans un long voyage 

prolongeant cette traversée, elle-même 

insérée dans mon voyage comme des 

fractales innombrables. 

 

V. Croisière soviétique sur la Kaspiski More 

 

Samedi 11 juin, trois heures, c'est parti, 

la mer défile calme comme si on se laissait 

glisser vers notre destination. 7 h 30, bien 

jour, par la petite fenêtre, pas de côte en 

vue, au milieu de deux infinis bleus, l'écume 

blanche du bateau qui fait des vagues à cette 

mer d'huile, le grondement des flots qui 

défilent et qui nous bercent. Breakfast au bar 

(BAP), banquettes orange vétustes, décor 
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sobre de tableaux de métal repoussé, Tour, 

montagne, chevalier et son bouclier. Mon 

voisin de cabine d'Aktaou m’offre des cakes 

délicieux. Discret, il lit MPAK en russe. 

Bonne nouvelle, les Kazakhs ne sont plus 

bourrés. Ils attaquent quand même à la 

bière et à la vodka ! Monter sur le trône ! 

Pour les toilettes ici, il faut monter deux 

marches avant d'accéder au trône. Le trône 

très parfumé de Karakalpaki ?  

 

 
 

Photos dans la vaste cabine du capitaine. Je 

tiens la barre ! Tous sur le même bateau, je 

sympathise avec deux Turcs qui m'offrent 

le repas, les Norvégiens, le café et un 

Géorgien, du vin blanc coupé, je pense, 

avec de la vodka. On passe le temps 

comme on peut. Avec les Norvégiens, on ne 

s'ennuie pas avec Bjorn qui amuse la 

galerie sur le port avec les jeunes azéris. 

Silly sells the seashells... À prononcer de plus 

en plus vite, et elle Kirsten décontract qui 

rigole toujours. Une île, Eberley, annonce le 

taxi driver géorgien. Aktaou, là-bas. Des 

bouts de terre mirage sont devenus des 

réalités. Terra, terra au bout de cette longue 

traversée, comme une vie. 22H. Salle 

d'attente pour les passeports. On les 

distribue. « And the winner is... » À une 

heure du matin, c'est enfin gagné ! Je reste 

avec les Norvégiens qui ne peuvent passer la 

douane avec leurs motos avant demain. On 

couche sur le parking. Crazy, répète Kirsten. 

Toute la matinée pour des papiers, on court 

dans tous les sens. C'est une comédie mais 

une très mauvaise. Le midi, c'est fini. Ils 

doivent avoir faim ! En route pour Aktaou, un 

train qui me bloque. La ville enfin, le pub 

Gun and Roses où je retrouve les motards et 

Ernest, un Suisse ,parti sur un petit scooter, 

marrant avec ses yeux bleus qui éclaire son 

sourire éclatant. Hôtel Aktaou, voisin, grand 

luxe par rapport à notre nuit d'hôtel belle 

étoile. On discute avec Iliya, la jeune 

réceptionniste, visage rond, souriant de type 

asiatique. Pas de relation avant le mariage, 

nous explique-t-elle lorsqu'on lui demande 

avec Ernest, si elle a un petit copain. 

 

VI. En route pour le désert du Kyzyl-kum 

 

Lundi 13 juin, départ d’Aktaou. Bye bye 

Bjorn et Kirsten. See you later, en pensant 

qu'ils me doubleraient.  

 
Déjà chaud devant la statue d'un navire 

face à l'hôtel. La route de Shetpe, il faut la 

trouver, demander, faire le tour de la ville 

Le capitaine JP 
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avant de trouver la bonne car pas de 

panneau. Le premier que je trouve à 12H 

indique la sortie d' Aktaou ! Un troupeau de 

dromadaires me regarde bizarrement. Une 

pause au milieu de nulle part, la carte 

devant moi, un nex-tea frais, le pied !. La 

chaleur et puis les gros nuages. Ça tonne. 

Le désert se transforme en steppe hostile. 

Des gouttes et puis des trombes d'eau, les 

oueds se transforment en torrent dans ces 

steppes arides. Le vent en bourrasque me 

fait tanguer. Dans la rude montée, le 

bateau Vagabonde chavire hors de la route. 

Je ne tiens plus la barre de ce bateau en 

perdition. En haut, enfin, d'une dépression, 

un grand lac blanc de sel au-dessous du 

niveau de la mer. La civilisation au bout de 

ce chemin de croix. Un Kafe, un chausson à 

la viande, une bière attendue comme le 

paradis. Zhetibay, la tente plantée dans un 

terrain vague jouxtant une maison mais 

Lav, la voisine m’explique problème, drink. 

Je débarque chez elle mais après quelques 

pichenettes sur le cou montrées par son 

bonhomme, vodka ruski et brindi du 

Kazakhstan couleront à flot et 

accompagneront notre repas. Prosit ! 

Mardi 14 juin, le petit qui pose sur son 

trône devant mon lit, moi de même dans 

une cahute, un simple trou dans une 

planche. Chèvres, dromadaires et chevaux 

m’accompagnent dans ces étendues plates 

à l’infini. Ecehata en plein désert, une 

auberge comme un ranch auquel j'attache 

mon cheval, des cyclistes au loin, je rêve ? 

Des oeufs au plat, rondelles de saucisses, 

tea frais et su fraîche me régalent avant de 

repartir sur une route meilleure moins 

rapiécée, moins cabossée avec le vent qui 

se lève. Descente sur Shetpe comme une 

récompense. Une épicerie dans une grange. 

Un Kafe, je m'arrête dans une belle salle 

pour des mantis. Des oueds, des arbres ! 

Paysage de falaises formées par l'érosion, 

des petits cols pour les franchir. Ça menace 

mais il n'y a pas que le ciel, la bonne route 

devient une piste complètement défoncée. 

Trouver sa voie dans ces ornières, ces trous 

creusés par les camions. Kizyl-Bas. Au bout 

du bout de ma fatigue, je croyais coucher 

dehors dans ce désert. Au bout du bout du 

monde, exténué, j'aperçois quelques 

maisons, une tchaïkhana, c'est ouvert. Des 

hommes allongés mangent autour d'une 

table basse. Un chaï, poulet aux oignons, 

dans cette salle annoncée par un carillon de 

clochettes, au son léger qui contraste avec 

cette femme rude au visage buriné sans 

sourire. Je pourrais coucher là sur des tapis 

dans une chambre aux fenêtres calfeutrées 

de journaux. Au bout du bout, il y a la 

récompense après un tel effort ! 

Mercredi 15 juin, angoissé par cette route 

défoncée jusqu'où ? Jusqu'à Beyneu ? Les 

toilettes en plein milieu du désert. Adieu la 

Chaixaia. Il faut repartir, retrouver sa voie 

dans cette piste aux mille traces. Une voiture 

s'arrête.  

 
 

C’est Damir qui me propose de me conduire 

à Beyneu. Découragé par cette route 
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défoncée pour ma Vagabonde légère, 

j’accepte volontiers. Il me raconte sa vie à 

Almaty, très vert avec des arbres, son bébé 

d'un an. Il vient de Georgie où il a récupéré 

cette belle voiture pour son frère. Il est 

musulman, n’a pas apprécié le film Barat 

qui a donné une mauvaise image du 

Kazakhstan. Il me parle de Paris, de la tour 

Eiffel, des Elysées qu'il aimerait visiter, 

dans un anglais correct. La route continue 

avec ces trous, ces cratères, me dit Damir. 

Un café à Opes, un plat de viande qu'il 

m'offre avant de se lancer dans la 

deuxième partie. Ça semble interminable 

même en voiture. Une portion asphaltée 

mais  Damir est obligé d'éviter les trous 

comme dans un jeu vidéo. La piste à 

nouveau. Beyneu enfin où je laisse Damir 

pressé, Damir, mon sauveur, my angel, je 

lui glisse avant de se séparer. Hôtel Moldur 

à Beyneu juste à côté de la gare. Le bazar 

bA∋AP est déjà fermé. Du sable dans les 

rues. Le train qui prend ses voyageurs 

pressés. Un Kafe enfin ouvert tenu par un 

azéri de Baku qui me sert sa Pitey, soupe à 

la viande de goat, m’écrit Gunel sa fille en 

l'écrivant et aux pommes de terre. Il faut 

s'alimenter avant demain. Inch Allah. 

Jeudi 16 juin, réveillé par les quatre 

tonalités du grave à l'aigu de la gare 

voisine et de l’annonce en kazakh 

complètement incompréhensible. Un petit 

tour au marché bazar de plein air : 

vêtements, chaussures, tissus, fruits, 

légumes, épices où je crée une petite 

émeute  

 
 

auprès des vendeuses me voyant passer 

avec mon vélo. Le blanc de sel à la sortie sur 

une bonne route mais la spécialité de Beyneu 

et de cette partie du Kazakhstan revient vite 

avec une véritable piste de sable où on a le 

choix entre tôle ondulée ou s'enfoncer dans 

le sable où plusieurs fois je faillis chavirer. 

Sous ce soleil de plomb, dans ce désert sans 

arbre, je rêve d'être un chameau mais une 

soif inextinguible me prend. Un peu de su 

dans une cabane près de la voie ferrée me 

permet de continuer. Un Néo-Zélandais en 

scooter, fou comme moi, arrive à ma 

hauteur. Pas un village avant 400 km, me 

lance-t-il tout de go. Non, il y a Akshigid, je 

lui réponds. Sinon, je suis mort ! Des 

maisons et puis plus rien, caché par un 

sommet et puis ça y est, les maisons restent 

accrochées à l'horizon comme un dernier 

espoir. La grande pancarte d’ Akshigid  enfin 

me tend les bras. Magasine, Coca-Cola, je 

demande assoiffé comme un puis sans fond à 

des jeunes. Il me propose la su dans un seau 

au fond d'un puits. Le magasine, faut le 

trouver, au bout d'un escalier sans pancarte. 

Un Fanta, un coca, je revis avec ces boissons 

fraîches qui coulent dans mon corps comme 

des sources de résurgence après tant de 

sécheresse. Pour dormir, je demande chez 

des gens, dans un pâté de maisons reliées 

par un balcon. C’est Amangeldi qui 
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m'accueille, ses moustaches en sourire à 

l'envers sur un visage de type mongol. Une 

chambre vite apprêtée, une table basse, un 

tapis où je m'écroule. Français kaput, je 

leur lance. On se repose ensuite sur le 

balcon allongé sur des tapis. Des 

bourrasques, une mini tornade, de la pluie, 

je peux prendre la douche ! Des brochettes, 

la vodka, le feu au pied du balcon, tout se 

termine ainsi, le français est invité, on 

trinque avec la vodka, Amanda Ochon !, je 

suis accepté. 

 

Vendredi 17 juin, petit déjeuner local, 

pâtes avec viande, pas vraiment ce que je 

préfère le matin mais avec un chaï au lait 

succulent. On fait les présentations 

Amangeldi, le père, Yulsara, la femme, 

Laya, la deuxième, Altinay, la fille, 

Saltanat, le petit dernier. Amangeldi 

explique qu'il a deux femmes et beaucoup 

d'enfants mèmet une troisième qui vient 

nous rendre visite. Quel pacha, cet 

Amangeldi ! Les toilettes communes c'est 

une simple cabane au fond du désert dans 

l'enclos aux chèvres. De petits monticules 

sur le sable, ce sont des puits. Un homme 

en haut d’une cabane remplit une bassine à 

coup de seaux d'eau que lui tend une 

dame. 

  

 
 

Est-ce la douche ? Je peux regarder ? 

 Niet, me répond sèchement le bonhomme. 

Mais un autre plus malin moyennant 200 sum 

me propose la douche avec des signes de la 

main. Un seau d’eau qu’un jeune jette dans 

un bidon de lait en haut d'une autre cabane 

et c'est le bonheur immense d'une douche 

froide. Amangeldi, lui, s'occupe en dépeçant 

un mouton juste à côté ! L’Asie, comme un 

autre monde. Sur la terrasse à l’ombre, on 

trinque à la bière et on mange le poisson 

séché un peu trop salé. Des oeufs blancs au 

plat avec du chaï sur la table basse, ensuite. 

On fait que manger ! Sieste après, le patron 

Amangeldi dort sur un tapis fin matelas et 

ronfle dans la chambre d'à côté. Les 

chameaux, aussi, de l'autre côté de la voie 

ferrée mais eux en plein soleil ! Et les 

chèvres broutent les rares touffes d'herbe au 

milieu des rails. Beau couchant sans 

bourrasque de sable, sans pluie, le soleil se 

pose en douceur à l'horizon embrassant le 

sable et les maisons. 

 
 
 



 45 

VII. Carapate en Karakalpakstan
 
Samedi 18 juin, couvert, favorable pour le 

départ. Petit déjeuner sur la terrasse, je 

vois rigoler Amangeldi et Yulsara parler 

dans leur langue sans comprendre. Je vois 

Amangeldi comme un caïd organisant la vie 

du quartier, interpellant les gens quand ils 

passent. Adieux rapides, Spassiba 

Amangeldi, Yulsara et Altinar, toujours le 

sourire, après deux jours de vie commune/ 

Paris kaput s’en va sur cette route de plus 

en plus mauvaise où je ne sais plus trouver 

ma voie. Je saute comme un cabri sur cette 

route qui fait des vagues. Un train au loin 

passant à l'horizon. Des voitures à la 

galerie chargée comme une mule me 

dépasse. Des Ouzbeks qui reviennent se 

détendre au pays ? Une file de camions 

attend, c'est le poste-frontière. Dans la 

Chaixoia, des hommes dorment allongés 

sur des bancs avant de le franchir. À 

chaque frontière, même rituel, le passeport, 

la déclaration, les stamps. Après presque 

deux heures à ces formalités pénibles, on 

m'ouvre la dernière barrière, la liberté sur 

cette route enfin bonne, avec ce temps 

frais, je roule à 30 comme une libération 

avec ma Vagabonde poussée par le vent. 

Karakalpakir, un village au loin oùje trouve 

la gare mais pas de train, de ce que je 

comprends après moult demandes pour 

Nykus. Au début, c’est da mais ils ne 

comprennent pas que je ne veux pas 

attendre huit jours ! Leurs explications sont 

foireuses, leurs regards ne semblent pas 

briller d'intelligence, j'ai l'impression que je 

suis rentré en Karakalpakstan, cette 

république indépendante créée peut-être 

pour des simples d'esprit. Fuyons, fuyons, 

franchissons ces barrières qu'ils mettent sur 

la route, illusion de leur pouvoir. Quelques 

kilomètres, un camion ralentit puis s'arrête. 

Ce sont Xamva et Akram qui me proposent 

de m’emmener à Nykus, ma compagnie et 

moi. J'accepte car sans carte détaillée, ça me 

semble risqué de me lancer plus avant dans 

ce désert.  

 
 

Deux chauffeurs, deux couchettes où ils se 

relaient. C’est parti mais même en camion 

aux suspensions sans doute fatiguées, on 

saute comme sur le dos d’un chameau quand 

la route se met à faire des bosses. Le désert 

est de plus en plus désert. Seuls, quelques 

arbustes résistent. Même plus de 

dromadaires pour brouter des touffes 

d'herbes rabougries qui rosissent au 

couchant. Melaba, la route devient un billard 

tout neuf. Le camion trace sa route comme 

sur un matelas plus souple. On passe une 

rivière. La nuit tombe, on distingue plus 

d'arbres, des lumières. Serait-on sorti du 

désert ? Mes anges gardiens me laissent à 

l'entrée de Nykus tout en m’indiquant un 

hôtel. Spassiba dans la nuit. Je pars en 

nocturne mais guère après une voiture 

ralentit c’est Koural qui prend le relais et 

m'accompagne jusqu'à l'hôtel Tachkent mais 
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le gardien est intransigeant, c'est fermé. Il 

m’invite chez lui, sa mère, je suppose, qui 

nous accueille, une chambre, deux tapis, je 

m'allonge à côté de mon ange gardien et je 

m'y écroule après un tel voyage. 

VIII. Bienvenue chez les Ouzbek 

 

Dimanche 19 juin, breakfast sur une 

estrade tapissée où trône une table basse. 

Thé au lait, pain, pommes de terre et 

crudités. Pas de toilettes au fond du désert 

mais des chèvres débarquent dans ce 

lotissement vétuste. Pas encore l'Occident. 

Une photo et Koural m’accompagne jusqu'à 

la sortie de la ville. Spassiba pour cette 

courte nuit mais ô combien réconfortante. 

Toujours le désert. Quelques bosses de 

chameau mais toujours des longues lignes 

droites où je croise des moissonneuses. 

Que moissonnent-elles dans ce désert ? Pas 

de Kafe en vue. Une vallée verte d'arbres 

qu'on longe sans que le vert rejoigne le 

jaune du sable. Des villages annoncés vers 

cette vallée comme Berdag mais trop 

éloigné, je n'ose m’y aventurer à la 

recherche d'un Kafe qu’on m’annonce à 

cinq puis à sept kilomètres. Après ces 

monticules, m’indique le dernier. Je doute, 

je ne vois pas âme qui vive mais arrivé à 

leur hauteur, j'aperçois un groupe de 

bâtiments, certains délabrés, des arbres. Y 

a-t-il une vie là-dedans ? Je m'y arrête et o 

surprise c'est un motel à Kipchak pas très 

typique du pays mais où je peux manger, 

dormir. Un coup de fatigue, de sommeil 

m’assomme après un poisson grillé. Je 

décide de rester par peur d'aller plus loin 

dans l'inconnu. Est-ce le poisson grillé 

qu’on m’a servi qui m'a rendu malade ? 

Est-ce le même que l'hôtelier vide et  

 

suspend à des abricotiers à côté de la douche 

? Ils sont à peu près comme moi plus mort 

que vif ! 

 

Lundi 20 juin, une fatigue immense ne me 

quitte plus depuis hier. Encore un souvenir. 

C’est Ramit l'hôtelier qui avant de partir me 

fait déjeuner et me glisse dix mille sums car 

je n'ai plus rien pour faire la route. Spassiba 

Ramit. En tournant à droite, je rejoins la 

vallée verte de l'Amudarya. Une grande 

rivière, un pont, des bateaux c’est verdoyant 

à deux pas de mon motel au milieu des 

sables. Des canaux, des vélos, des Kafes, des 

marchands dans des paillotes. Une plaine 

agricole ensuite, un âne qui traîne sa carriole 

de foin. Une femme qui pompe l’eau au bord 

de la route. Culture de coton, de maïs. Des 

vaches. Une ombre de fortune où je me 

repose et d’où je ne peux repartir. Le 

ruisseau bruisse des mots doux que je ne 

peux quitter. Qu’il est dur de repartir sur 

cette route surchauffée au milieu de ces 

champs où les femmes protégées par leur 

foulard binent et ratissent. Encore un repos 

un peu plus loin au Kafe où j'apprécie un 

Fanta frais et où je m'allonge sur un tapis 

pendant qu’un groupe d'hommes autour 

d'une table basse posée sur un lit mangent et 

boivent la vodka. Les ombres des peupliers 

s'allongent sur la route et me protègent de 

ce soleil de feu. Une pastèque bienvenue.  
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Un vendeur sur le bord de la route en train 

de jouer au ? avec un autre m’offre des 

quartiers de pastèque que j'avale comme 

un affamé, la seule nourriture que je peux 

avaler. Ça réconforte. Les paysans 

reviennent de leurs champs en vélo, 

certains à trois comme ce couple et leurs 

enfants. Des vergers d’abricotiers, de 

pommiers et au bout d'une longue ligne 

droite, l'entrée dans Ourgench, enfin. 

Quelques demandes après, c'est l'hôtel 

Ourgench, le confort, le luxe se vante 

même le jeune hôtelier et sa mère adorable 

qui me reçoit dans son salon où ça sent 

bon. Elle m'apprend qu'elle-même fabrique 

des parfums. Avec son chignon et son teint 

pâle, on dirait une diva. 

Luxe mais pas d'eau froide ! Au bout de 

quelques négociations, j'ai enfin ma 

chambre où je peux prendre ma douche à 

l'eau froide. Quel luxe ! 

 

Mardi 21 juin, quelle nuit avec un bon lit, 

je me sens plus reposé et en forme. Il le 

faut pour la suite. À la recherche d'une 

banque, au moins une heure pour la 

trouver, aller chercher le passeport, faire 

sortir un listing d’un mètre, récupérer à un 

autre guichet mes dollars pour finalement 

les échanger dans une autre banque où au 

fond d'un coffre-fort, on récupère mes Sum 

qu'on me tend, toute une liasse de 

292 000, soit 584 billets de 500 SUM !  

Une pause petit déjeuner à la Ochxoiaje, jus 

de cerise, brioche et chaï sur cette terrasse 

couverte où on prépare des brochettes et fait 

cuire des somsavas dans des jarres blanches 

de terre cuite. Après un intermède Internet si 

long au Shux-dil Kafe, bière et pizza pas très 

typique dans ce bar où des jeunes filles en 

tenue de soirée attendent au bas d'une 

discothèque. Spots lumineux, son d’enfer, les 

Ouzbeks dansent. Un tour au Markasi,  

 

 
 

un joueur de guitare ouzbek à trois cordes, 

avant d'entrer dans le grand marché couvert 

: oeufs, gâteaux secs, bonbons cristallisés, 

thé, légumes, fruits : abricots, pastèques, 

melons jaunes, prunes, pommes que les 

vendeuses proposent assises sur le comptoir 

avec leurs beaux foulards. La marchande 

d'épices, une ouzbek bien en chair m'offre de 

petits sachets, du poloa ?  

Retour par un grand parc aux colonnes 

néoclassiques monumentales avec une 

statue, un grand derwich ? Ouvrant ses bras 

accueillants. 

 

Mercredi 22 juin, la chaleur, le ventre qui 

ne tourne pas rond. Birouni, Birouni. Un petit 

marché à la sortie, la grosse tête verte des 
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pastèques bien alignées. Les ânes et leurs 

carrioles s’en vont aux champs. 

L’Amudarya, des bateaux, un pont en 

construction. Une pause bienvenue devant 

XAMMOMK une mosquée ? La pompe à eau 

m'attire et le jeune pompe pour moi l'eau 

qui me ravive. 50°C, m’annonce un Ouzbek 

sur le banc. Un peu plus loin, devant un 

garage, encore une douche au tuyau. Mieux 

que l'hôtel Ourgench ! Tourtkul, une piba 

bien fraîche invité à sa table par Kolia, un 

ouzbek bien bronzé et bien rond. Tourtkul, 

tout est à Tourtkul. Des travaux, c'est de 

nouveau pénible de rouler. Un Kafe 

m'attire. J’y mange un pilmil au lait 

fermenté que me recommande Atur, le chef 

de chantier, un Causaque à la moustache et 

quand on le voit affalé à boire sa bière et sa 

vodka, on ne s'étonne plus que les travaux 

n'avancent pas ! On a la piscine, se vante-

t-il avec des gestes. La rivière aux eaux 

troubles en effet fournit le bain à tous les 

ouvriers du chantier. Des lits dehors tout 

près de la route et c'est une nuit à la belle 

étoile avec tous les ouvriers et Atur qui a 

tout organisé. 

 

Jeudi 23 juin, les étoiles, la lune qui 

monte, de mon lit semblent suspendues 

dans le ciel où je peux observer le cosmos. 

Lever comme le soleil qui se pointe à 6 h 

30 ! Bonne nouvelle, j'ai faim. Les oiseaux 

essaient de placer leurs chants harmonieux 

entre deux grondements de camions avant 

que le train nous fasse entendre son roulis 

saccadé. Les travaux continuent de me 

harceler sur cette route défoncée et c'est à 

nouveau le désert et les villages et les 

Kafes qui s’éloignent. Un Kafe chaï et pour 

couper cette route galère. Où suis-je ? Les 

kilomètres qu’on me distribue à la pelle sont 

fantaisistes. Derrière ce sommet, y aura-t-il 

un kafe, un village, un simple oasis ? Kafe à 

20 kilomètres mais ça devient 25 et puis 30. 

Vais-je me laisser mourir de soif ? 500 m, 

m’annonce-t-on dans un hameau Kulatau. Un 

seau d'eau fraîche sur la tête, c'est toujours 

ça de pris. Derrière la dune, au bout d'une 

dernière côte, des arbres, ça y est, c'est mon 

oasis que j'attends depuis des siècles de soif. 

L'eau qui coule dans un bassin, l'eau qui 

ramène à la vie : 1 litre et demi de Fanta, de 

chaï, une pastèque glacée, je boirai la terre 

entière avec Murat. Et puis Dany, le néo-

zélandais en scooter qui débarque. Dany qui 

a le courage de repartir sur son drôle d’engin 

et puis retourne pour m'annoncer la bonne 

nouvelle. Au bout de 2 km, la route est 

bonne ! Tu peux dormir tranquille cette nuit. 

J'ai envie d'embrasser mon angel Dany avant 

qu’il ne reparte pour de bon. Le vent du 

désert qui soulève le sablé emporte tout. Les 

jeunes filles du café, tout en sourire, 

agréable de voir leur bonne entente et le 

garçon pêcheur cuisinier qui pêche les gros 

brochets ? dans le bassin, les découpe et les 

fait cuire ! Les bourrasques, la tempête qui 

emporte les chaises, le vent chaud 

suffoquant. Comment pourrai-je rouler 

demain ? 

 

Vendredi 24 juin, sur mon lit comme un 

bateau par gros temps. Les phares des 

camions qui percent le voile de sable et 

arrivent au loin. Le jour se lève, couvert, 

vent favorable ? Sardon, Mouramed, bye bye 

les filles, du café si sympas, si joyeuses. 

Dany avait bien vu, 2 km après direction 

Bukara, route étroite mais bonne. Vent dans 

le dos, les nuages parasols, le paradis. 
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Derrière la colline, toujours les lignes 

droites mais cette fois plus vite franchies. 

Un Kafe au bout de 60 km, ça ne se loupe 

pas avec la première yourte bien décorée à 

l'intérieur. Mil ou quinoa, œufs et viande 

avec une piba Qizil-Qum. Le sable qui fait 

des vagues submergeant la route. Des 

dromadaires sur la route, c'est courant 

mais là ce sont des habitants de Dieulefit, 

d’autres dromadaires, le monde est petit. 

Des langues de sable mordent sur la route. 

Le vent, les camions qui m’aveuglent de 

sable en passant, ça devient dantesque. C'est 

une mer de sable dont on ne voit pas les 

rivages. Des troupeaux de chèvres, de 

moutons désespérés de n'avoir pas d'herbe 

se regroupent sur le sable gris. Le vent me 

pousse jusqu'à Gazli, 'au motel MaxMonxona 

et au Kafe voisin pour des brochettes, 

oignons dont je me régale avant de 

m'écrouler. 

IX. L’Ark de triomphe à Buxoro

Samedi 25 juin, l'orage dans la nuit, les 

éclairs, le ciel qui se racle la gorge et puis 

finalement déverse sur la terre son 

orgasme d’eau, source de vie. Ce matin, 

plus frais. Qu'il fait bon sous la tonnelle où 

pendent les raisins. Œufs et chaï pendant 

que les camions reprennent la route. Je 

reprends, moi aussi, les lignes droites qui 

semblent au bout tomber dans le vide 

comme si la terre était plate. Occuper son 

esprit en parlant à soi-même, voir les 

bornes kilométriques défiler pour rompre la 

monotonie désertique. Des roseaux, des 

arbres, des cultures, des champs de blé, 

quel miracle, la vie reprend le dessus après 

cette traversée du désert. L'entrée dans 

Bukara BUXORO,  

 

l’Ark imposant qui m’accueille et ses 

colossaux remparts. C’est une immense joie 

qui m’envahit comme cette forteresse de 

l'émir. 

 Madina qui connaît tout le monde ici 

m'accueille devant l'Asia Hotel et 

m'accompagne jusqu'à son B&B. On mange 

ensemble dans une grande salle sous la 

coupole des chapeliers : shorpa, laghman 

(soupe de pommes de terre, oignons, 

spaghetti et viande). Des suzanis, tapisseries 

brodées décorent cette ancienne madrasa 

sous des fresques représentant des 

travailleurs du temps soviétique. 

 

Dimanche 26 juin, le bassin Liab-I-Khaouz 

bordé de tchaïkhanas déjà animées et de 

mûriers se courbant, plongeant dans l'eau 

entre les portes monumentales de la 

Khanaka Nedir Disanbeg et la madrasa 

Koroheldash aux magnifiques mosaïques d'un 

camaïeu de bleu. La statue du fou Khadia 

Nasvuddin juché sur son âne. Les oiseaux 

fantastiques de la madrasa Nedir Disanbeg 

qui s'envolent vers le soleil et les porches 

innombrables qui s'ouvrent vers l'infini. Le 

vent se lève et je sens comme un grand 
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événement qui s'annonce, quelques pas 

plus tard, le gigantesque minaret de la 

mosquée Poy Kalon me salue de ses 48 m.  

 

 
 
La madrasa et la mosquée se font face, 

leurs deux porches monumentaux aussi 

beaux qu’imposants se regardent et leurs 

coupoles s'ouvrent comme des fleurs 

d'émeraudes dans l'azur.  

Le bazar des joailliers, Tak-I-Zargaran, un 

vrai poulailler, sous une allée couverte, on 

y discute, on marchande, on y boit, on y 

mange et on compte ses sums. Le bazar 

des meubles comme un labyrinthe de lits, 

buffets,... La coupole des changeurs Tak-I-

Sarrafan avant celle des chapeliers, Tak-I-

Telpak Furushan, plutôt des tapis, des 

toques en fourrures d’hiver ! Un artisan 

coutelier et ciselier à la sortie, des susanis 

et la musique ouzbek. Pause au Silk Road 

tea House pour goûter au café à la 

Cinnamon, un peu café, turc à la cannelle 

dans la patio où les touristes ont remplacé 

les caravaniers de la route de la soie. Se 

promener encore devant les madrasas 

Ouloug Beg plus sobre et d’Abdul Aziz 

Khan. Inscrit en calligraphie arabe sur la 

première : aspirer à la connaissance est le 

devoir de chaque musulman et musulmane. 

Le porche restauré de la seconde est 

composé d'une multitude de niches 

colorées. A l’intérieur, il y a beaucoup de 

susanis et de marchands de tapis. On peut 

tout y trouver, m’assure un vendeur mais 

pas de second life ! 

 

Lundi 27 juin, encore des 

vélostourdumondistes, un couple de 

portugais Rafael et Tanya et leur immense 

monde « 2numundo », un couple de français 

Camille et Marc et leur caravane à pédales, 

ce sont les jolis noms de leurs sites web. 

L’Ark et sa porte monumentale. En y entrant, 

les cellules de l'émir Halikan où le dernier 

prisonnier y a croupi pendant trois ans avant 

d'être exécuté. On monte à une plate-forme 

au-dessus de la porte où, au XVIIe siècle, 

des musiciens y jouaient divers instruments 

suivant les heures. Plus besoin de montre ! 

La résidence du dernier émir, la salle du 

trône, une vaste galerie soutenue par des 

colonnes de bois. Les prisonniers sont juste 

dessous. Les habits de l'émir, son trône 

originel. La forteresse étant constamment 

détruite, des conseillers de l'émir lui 

proposèrent de construire sept piliers comme 

dans la constellation de la Grande Ourse. 

Cela n'empêcha pas les Mongols d’y voler des 

kilos d'or. Le bureau du premier ministre, son 

habit avec le turban sunnite et un beau 

samovar, Disparition sous l'empire russe. 

 Près du bassin Liab-I-Khaouz, un 

Karvonsaroy Sayfiddin où les marchands de 

tapis, de poupées marionnettes ont rangé 

leurs chameaux. De l'autre côté de la place 

de l'Ark, un bassin et la mosquée BoloXaouz 

dont le bel iwan (vaste porche voûté ouvert 

sur un côté par un grand arc) est posé sur 

vingt piliers de bois ornés au sommet par des 

stalactites peintes. Quelles belles colonnes 

sculptées comme des arbres plongeant leurs 

racines dans celles du temps. 
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Mardi 28 juin, bye, bye mon caravansérail 

Ilyos et Madina qui s'occupe de tout et 

même un peu trop. Bye bye l’Ark et ses 

remparts crénelés comme une grande 

couronne.  

Grande route de Samarkand dans la 

verdure et une brise qui atténue la chaleur. 

Des bouleaux, des peupliers offrent leurs 

ombres. À une fontaine, des pastèques 

dans un camion, une ouzbek au sourire 

charmeur. L’eau n'est pas bonne mais le 

sourire oui. Des vergers d'abricotiers, des 

marchands de pastèques attendent au bord 

de la route avec leurs ânes, leurs camions, 

leurs voitures. Une tchaïkhana ombragée, 

un groupe qui me fait signe et c'est un 

policier, un professeur de français et leurs 

amis que je rencontre avec qui j'ai plaisir 

de discuter, boire la piba.  

 

 
 

Le professeur me montre le champ de 

coton juste à côté qui fleurit et est récolté à 

l'automne. Rarmat Alicher, deux langues 

qui se mélangent, le bonheur de la 

rencontre, du repas partagé qu'ils 

m’offrent. Plutôt le désert ensuite pas le 

désert du QizilQym mais juste quelques 

arbres le long de la route, quelques 

troupeaux de moutons, de vaches et peu de 

culture avec un vent chaud qui ralentit mon 

allure. Navoï, hôtel ? Pas trouvé, un couple 

qui attend, c'est Anvar et Zilola qui 

m’accueillent chez eux. Je m'écroule sur leur 

sofa. « Jean-Pierre, manger », me répète 

Anvar devant la table garnie d'un plat de 

viande. Arrivent le frère Chapkar et Oygul, la 

lune en ouzbek. S'ensuit une soirée de folie 

avec la vodka qui fait son effet. La musique 

et la belle Oygul en danseuse orientale 

m'invite à la rejoindre et me voilà embarqué 

dans une danse lascive avec elle les yeux 

dans les yeux de l’amour. Anvar et Chapkar, 

eux, continuent de descendre la vodka. 

« Entrer dans la rue, Jean-Pierre, manger », 

répète Anvar. Entrer dans la danse, je veux 

bien avec Oygul, la voluptueuse lune. 

 

Mercredi 29 juin, breakfast obligé avec 

Zilola qui doit préparer un plat pour 10 : 

pommes de terre sautées et œufs au plat 

avec Anvar plus clair qu'hier. Encore une fois 

dur de me séparer de mes hôtes d'un jour. Il 

fait déjà chaud mais ce n’est pas le désert 

d'hier, plus vert, des montagnes aux 

contours bleutés apparaissent enfin. Le vent 

me pousse jusqu'à Mirbazar où je fais une 

pause bière avec des compagnons de 

passage qui m’offrent des smichkaz et une 

ouzbek bronzée fortes pommettes soulignant 

son sourire. Une brève sieste à l'ombre des 

peupliers jouxtant un champ de coton ne 

suffit pas à éteindre ma fatigue. Un peu plus 

loin, des tapis orange d'abricots sèchent au 

soleil, une forte musique sortant d'un café 

m'attire et c'est comme si j'étais l'invité 

attendu. Le repas m’est servi, on m'invite à 

la fête du mariage ? Des gens qui dansent, 

de vieux ouzbek qui veulent trinquer la vodka 

avec moi. On prend des photos avec ma 

bicyclette fétiche comme si elle était un 

talisman de bonheur. Hasard de la route, de 

la rencontre, je ne peux repartir, je m'écroule 
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sur le sofa en attendant Samarkand 

demain. 

Jeudi 30 juin, prisonnier mais vite libéré à 

sept heures, mon hôte vient m'ouvrir. Bye 

bye la grande salle vide de bruit, de monde 

de danse, de fête. Frais pour une fois parti 

de bonne heure. Des vendeurs de 

pastèques, melons déjà en place au bord de 

la route comme les bouteilles pour signaler 

des vendeurs de boissons fraîches. Une 

montagne de fromage sur un vélo, une 

course avec un cycliste de passage distrait 

de cette route plate. Kattaqo’rg’on, j'hésite 

avec la route passant par Juma, plus 

agréable avec plus d’air, m'a expliqué un 

ouzbek hier à la pause piba. Est-elle bonne 

? Je reste finalement sur la route principale 

de Samarkand. Peu après, je constate que 

celle-ci a été bien conservée. Elle a dû être 

faite du temps des perses ! Elle a des 

lignes, rainures qui cassent le rythme, je me 

crois dans le train pour Samarkand Tac a tac, 

font mes sacoches. Des vendeurs de pommes 

ont installé leurs seaux de couleur pleins de 

leurs fruits. Une allée de mûriers pour la 

route de la soie, rien d'étonnant mais la 

route devient un beau ruban lisse surprenant 

après ces trous et ces bosses. La route 

s'ouvre pour Samarkand.  

Foruz, un étudiant, m’assure que je suis à 

une dizaine de kilomètres. En effet, la rivière 

Qoradaryo, la première montée, quel plaisir 

et c'est la rentrée dans Samarkand. Un taxi 

me conduit au B&B Bahodir près de la place 

du Registan. Dans le patio, je retrouve vite 

les Portugais, d'autres Français, des Suisses, 

des anglais, Gil, l’israélien. Ambiance de tour 

du monde des voyageurs réunis dans notre 

caravansérail. 

X. Samarkand, « lieu de la rencontre » 

 

Vendredi 1er juillet, par une ruelle, deux 

femmes âgées discutent accroupies, des 

patios en passant et puis surgit derrière un 

muret  

 
 

la coupole bleue de la mosquée Bibi Khanum 

comme un soleil qui se lève émeraude. À 

l'intérieur, grand jardin qui ouvre sur deux 

coupoles aux mille tranches décorées et la 

façade monumentale de la mosquée au 

porche aux motifs géométriques, rosaces du 

bleu au violet et calligraphie arabe à son 

sommet et terminant la symétrie quatre 

minarets veillant sur elle, phares de l'islam. 

En sortant, immense bazar sur deux niveaux 

: fruits secs, abricots, raisins, noix. Succulent 

jus de mures  Des Kalpaks, chapeaux 

ouzbek. Légumes, fruits : melons, pastèques, 

figues, oignons rivalisent de couleur bien 

disposés en pyramide. Des marchands de 

pains, nams, dans des poussettes ! Un peu la 

carte aux trésors pour trouver des sums ici à 

la National Bank, l'unique endroit pour en 
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trouver. En passant, la statue colossale de 

Tamerlan, sombre et puissante, le guerrier 

conquérant turco mongol du XIVe siècle 

effraye un peu. Son mausolée Amur Temir, 

encore un beau porche donnant sur une 

coupole comme une bulbe aux fines 

tranches atténue cette image et montre 

que ce fou guerrier, Timur Lang, Timur le 

boiteux, était aussi un esthète. 

 

Samedi 2 juillet, avant le lever de soleil, 

avec Damien, un peu l'homme des 

cavernes avec sa barbe et sa grosse voix. 

Un escalier en colimaçon et on sort la tête 

du minaret pour saluer l'astre solaire 

caressant les coupoles de ses rayons, 

redonnant le faste de la place du Registan 

et découvrant les tigres-lions couleur de feu 

de la madrasa Chir Dior s’éclairant peu à 

peu comme deux autres soleils se levant 

sur Samarkand.  

En redescendant, dans l'immense patio de 

la madrasa Oulough Begh, on ne dérangera 

pas les statues de Mirzo Oulugh Begh et 

des autres scientifiques en discussion. Sur 

la colline Afrosyab, je passe devant la 

mosquée Khazrat Khizr avant d'arriver au 

musée Afrosyab, des artisans sur le 

fronton, un sentier dans une végétation 

rabougrie me mène à un champ de stèles 

funéraires. De l'autre côté de Tachkent 

Street, j’entre dans un cimetière jouxtant 

l'ensemble Shaki Zinda  

 
 

une enfilade de coupoles, perles, bulbes de 

mausolées. La porte du paradis est grande 

ouverte sur l'ensemble Kusam-Ibn-Abbas, 

cousin de Mohamed, le roi vivant, regroupa 

une mosquée, une mausolée et une salle de 

prière. S'en suivent le mausolée de la femme 

de Temir, le complexe Tuman Oko construit 

par celle-ci, le mausolée Usto Ali Nesefi aux 

motifs géométriques, entrelacements de 

fleurs bleues au pistil jaune, le Shodi Mulk 

Oko, plus sobre avec des graines, des fruits 

en ornement, La Sharin Beka Oko, des 

coeurs, des flèches menant le regard vers le 

centre comme un oeil bleu enfin les deux 

dernières : Tugle Tekin et ses polish 

terracote et Amirzoda, les deux coupoles 

blanches. La légende raconte que Qassim Ibn 

Abbas, cousin du prophète, fut décapité par 

les infidèles alors qu'il était en prière. Il se 

serait emparé de sa tête serait descendu 

dans un puits menant au paradis où il 

présiderait une cour des âmes entouré de 

deux assesseurs. Serai-je parmi les élus ? 

 

Dimanche 3 juillet, ça m'a fait mal de 

quitter cet endroit magique, ce patio si 

accueillant, cette ambiance de routard, 

voyageurs du monde. Le joueur de guitare en 

sortant chante mon déchirement. Une 

dernière photo devant la mosquée Bibi 

Khanum. Petites montées avant de trouver 

une rivière, un lac et le premier At Kuda ? 

devant le poste de police. Définitivement 

sorti du désert moins chaud avec des 

cultures, des haies de peupliers, on se 

croirait avec ce vent de face dans la vallée du 

Rhône remontant le mistral. Des vaches se 

faufilent entre deux plots de la route quatre 

voies. On s'élève lentement dans ces longues 

lignes droites jusqu'à un plateau plus 
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désertique, des champs de blé, fleurs 

orange forment un patchwork de bruns, 

blonds jusqu'aux montagnes ocre pelées. 

Une pause. Un âne dans un pré, moi aussi 

auprès des dames vendeuses de pommes 

en pyramide dans leurs seaux, leur foulard 

ne laissant apparaître que leurs yeux. 

Devant une grande montée, bifurcations 

pour Jizzax dans des gorges désertiques où 

coule courageuse une rivière. Des 

inscriptions sur les rochers de la pub, des 

revendications politiques ? Un peu plus loin 

des tags et une grotte, une fente, 

naissance du monde dans la roche. Jelli-

Guli un nom marrant, on en sort par une 

allée de frênes. BOGASHAMOL au pied 

d'une statue, oiseau prenant son envol. 

Jizzax déjà, un hôtel ?, l'hôtel Ouzbékistan 

qui est resté à l'état soviétique vu ses 

sanitaires, son organisation et son état de 

dégradation générale. Même pas d'eau 

dans ma chambre ! Mais du sexe que la fille 

qui m'accompagne me propose. Et là, cher 

lecteur, impatient, je n'en dirai pas plus, 

carré blanc, je vous laisse imaginer le 

parfum de rose de Setiba... Da da da … 

Lundi 4 juillet, bye, bye mon hôtel 

soviétique et tous ses souvenirs... Grande 

route en sortie de Jizzax. Des champs de 

coton, de blé, des ruches sur des 

remorques. Bifurcation sur la petite route 

de Yanvir tranquille sur une plaine sillonnée 

de canaux d'irrigation. Des troupeaux de 

vaches, moutons broutent ce qu'ils 

peuvent. À Bartaba, village perdu, je trouve 

quand même un magasine où je fais une 

pause sous le saule. Un non voyant et 

d'autres villageois m’y accueillent comme le 

Messie. Il fait de plus en plus chaud, juste 

des arbres trouvent un refuge le long du 

canal. Après une crevaison malvenue, une 

piba à Yanvir chez un coiffeur-boucher ! En 

sortant, des enfants se baignent dans le 

canal devant leur maison. Des lignes droites 

décourageantes avant d'atteindre Golistan, le 

marché en pleine route, le bazar pour 

remonter par des escaliers le passage au-

dessus de la route. Heureusement, il y a 

Aziz, un jeune qui m’aide à porter ma 

vagabonde et me conduit à des hôtels tous 

fermés. Le seul finalement c’est chez Aziz, sa 

famille dans la maison traditionnelle ouzbek 

avec jardin : ses grands-parents, la mère, la 

petite sœur de 11 ans qui s'occupe de tout et 

le petit dernier. La mère s'occupe de faire ma 

lessive ! Il m'offre le repas, la pastèque 

qu'Aziz a achetée. Pas facile sans 

comprendre la langue, le grand-père et son 

Kalpak qui me parle et que je ne comprends 

pas. Sur mon lit, dehors, jouxtant la maison, 

je vois un cil de lune avant de sombrer. 

 

Mardi 5 juillet, un concert d'aboiements, 

des grillons, un ruisseau ont bercé ma nuit. 

De bonne heure, le grand-père sort déjà ses 

trois boutons noirs de son enclos.  

 

 

 

Bye bye Aziz, la 

famille avec qui 

j'échange les 

adresses et qui 

m'a offert le peu 

qu'elle a.  
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En sortie de Gulistan, il faut rattraper la 

route de Tachkent. Les lignes droites sur 

une bonne route m'aspirent poussé par le 

vent. La route suit la voie de chemin de fer 

sur laquelle avance le train Ouzbékistan à 

25 km heure comme moi avant de s'enfuir. 

A Sirdaryo, une pause de chaï frais sous les 

ombrages me requinque. C'est plus vert en 

repartant avec des champs de coton. Des 

marchands de pastèques, tomates, melons, 

boissons me rassurent tous les cent 

mètres. 

 Des enfants se baignent dans un canal, j'y 

ferais bien une pause mais en face une 

Chachlik sous les noyers me tend les bras 

avec un petit ruisseau qui se faufile entre 

les tables. Une piba, lakna me régalent 

avant de repartir sur ces lignes droites 

épuisantes sous la chaleur. Grandes avenues, 

grands parcs sous les ombrages, c'est 

Tachkent, la capitale ouzbek où je rentre. 

Centrum ? Yangi.Hotel ? Pas moyen de le 

trouver après moult demandes et deux 

heures à tourner dans la ville. Un taxi enfin, 

Gulvana Hotel, un autre, il connaît. Je le suis. 

Ça y est, je suis devant le B&B et dans la 

cour je trouve des vélos, le blond Stéphane 

et l'éternel sourire d'Ernest qui débarque en 

scooter. De l'eau fraîche, une douche, pur 

bonheur ! Trois jeunes torses nus, barbus 

étendus sur des lits en plein sommeil. Des 

christs épuisés et moi aussi qui m'écroule. 

Pour être dans cet état, d’où reviennent-ils ? 

XI. L’Ouzbek se tend à Tashkent ! 

 

Mercredi 6 juillet, Un coup d’assommoir. 

« Mon visa a expiré », m’apprend l’hôtelier. 

« Il faut se rendre à la douane, dès ce 

matin, pour le faire prolonger », m’assène 

t-il. En route donc pour le visa en taxi, 

musique à fond, c’est un Schumacher se 

vante-t-il. Suzana, Garou : glisser ma main 

dans les cheveux d'Esméralda... La suite 

est moins romantique. Passer sa journée à 

l’aéroport avec un douanier aussi buté 

qu'un apparatchik du polit buro ! Quand 

est-ce que je sortirai de cette mélasse 

administrative ? En Lada avec le policier qui 

me fait le coup de la panne ! En taxi 

jusqu'au poste de police (je dois être un 

dangereux criminel à bicyclette) où là on 

nage toujours dans les méandres d'un 

système complètement crazy. Tachkent, 

City of Friendship and Peaceful, annonce 

ironique un panneau sur le toit d'un  

 

immeuble. « Pas possible de prolonger votre 

visa » m’assène le douanier, au bout d’une 

journée à attendre ! Je dois partir 

d'Ouzbékistan pour prendre un vol d'ici deux 

jours. Toute la journée, ça été le jeu du chat 

avec la souris et à la fin le chat m'a mangé ! 

 

Jeudi 7 juillet, le chat va-t-il continuer ? 

Pas de visite de Tachkent, il faut aller à 

l'aéroport prendre un billet retour. Attendre 

la police, l’heure ouzbèk est « un jour peut-

être ». Une pause pour acheter quelques 

boissons, sortir un moment de ma « prison » 

pour apprécier l'ombrage des arbres de la 

liberté. Au Milly Zumum Tuomlari, le 

restaurant près du B&B, sa salle moderne 

climatisée tape-à-l'oeil où je goûte un 

lagman, soupe à la viande, légumes, 

spaghetti. 

 Les femmes la plupart voilées, leur foulard 
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cachant leurs cheveux, longues robes pas 

de minijupes ici ! Quelques hommes avec 

leur chapkal. Les femmes bien mises avec 

leur compagnon négligé. Une femme seule, 

robe à paillettes a sorti son éventail 

soulevant ses cheveux noirs. Qu'attend-elle 

avec son visage ouzbek au bas un peu 

boudeur, triste. Le soir, libéré, je m'enfuis 

 

 
 

vers le bazar Chorsu, une cathédrale des 

épices qu'on découvre sous la coupole. Un 

vendeur de pois chiches me présente la 

koritsa (cinnamon – cannelle) pour 

parfumer le chaï mais chu chu (juste un 

peu). Le zera, une épice pour mettre dans 

le plov (du riz sauté avec des carottes et 

d’autres épices), des fruits secs, des 

légumes, des fruits : pêches, prunes, 

raisins, bananes, pommes, abricots. Du jus 

de mûres légèrement acidulé m’attire en 

passant. Des marchands de nans (pain 

galette) dans leurs poussettes. Sous une 

autre verrière, des bonbons, des gâteaux 

secs. Je me laisse tenter par les marchands 

de thé, du strong de Ceylan, une boîte 

Akhbar, est-ce Dieu que l'on infuse ? 

 

Vendredi 8 juillet, encore des papiers à la 

police, une déclaration, un romarn, rigole le 

gars de l'hôtel. Bye bye Ernest, on 

s'embrasse, Vincent, le hollandais très 

discret, doux, Damien et sa grosse voix. Un 

taxi vers l'aéroport, ma vagabonde 

empaquetée sur le toit. L. G., Life’s Good, 

titre ironiquement une publicité. Immeubles 

soviétiques, grandes avenues, on arrive vite 

à Tachkent XATQARO Aeroporti où j’attends 

20 minutes sur un banc le policier qui me suit 

comme un chien.  

Jamais aussi peu stressé car si je loupe 

l'avion, je reste ! Décollage prévu à 3 h 10, 

mais en heure ouzbek, cela donne 3 h 30 sur 

la piste de décollage. Des nuages panaches 

blancs comme des rêves de montagne à 

l'horizon. Patchwork de champs cultivés et 

puis le désert gagne du terrain, un temps 

contenu par les méandres verts d'une rivière, 

le lac bleu Aydari, le désert du Qyzylqym aux 

tons beige parsemé de piste mais sans 

village. De petites collines, des villages au 

pied. Comment subsistent-ils dans ce sable à 

perte de vue ? Des lacs blancs de sel. Même 

en avion, quelle monotonie, ces étendues 

désertiques où nulle âme ne vit ! Des dessins 

d'arbres comme des rivières asséchées s'y 

dessinent. Une grande dépression, la mer 

d'Aral asséchée. Des falaises blanches 

entourent cette mer ocre. Est-ce la Kaspiski 

More et son bleu infini ?  

Et puis le désert, l'Amudarya, Kaspiski, des 

nuages se sont déroulés dans mon sommeil. 

Les cultures comme un carrelage plus vert. 

Une ville importante s'étire le long d'un 

fleuve. Des marais, un lac, des nuages bouts 

de coton parsemés çà et là. Tel Icare, on vole 

vers le soleil.  

 
Au-dessus des nuages, 

vaste mer blanche, 

l'aile fait une route 
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pointant vers l’azur planant sur les susanis 

brodés de tous mes souvenirs où Ernest, 

Damien, Vincent, Amangeldi, Atur, Ramit, 

Aziz et tant de rencontres ouzbeks forment 

un grand cercle dans notre caravansérail 

rêvant de Samarkand « lieu de la 

rencontre », un vaste pays sans visa où les 

coupoles émeraude rejoignent les montagnes 

du Pamir, la vallée du Ferghana, les hauts 

cols, les yourtes fleurissant sur les rudes 

steppes mais verdoyantes vers Sari Tas.... 

 
Jean-Pierre Jouveau

 

 

 

 
VELO ???  /   ou   RUGBY ??? 

 
PASSIF      ou        ACTIF 

 
FALLAIT     CHOISIR !!! 

 
 
 
 Bienvenue à  SAINT  CASSIEN  les 
amis  fidèles,…en ce  beau dimanche 
matin ! 
Le soleil inonde déjà la campagne,  avec 
bonheur nous retrouvons  quelques  
copains. 
Quel dilemme évidemment :  « faire » du 
sport ou « regarder » du sport,  fallait 
choisir  ! 
Franchement, la journée s’annonce trop 
belle,  et  en octobre, ne boudons pas notre 
plaisir ! 
Beaucoup en prévision,  avaient roulé la 
veille dans le Trièves,  alors je leur 
pardonne… 
Mais la punition n’est pas pour moi, 
lorsqu’on nous apprend le score pénible par 
téléphone ! 
Nous vous laissons à vos cannettes, chips et 
regrets…pour rouler paisible, vers 
Réaumont. 
Claudette s’arrête au village, c’est la fête de 
l’arbre, végétaux,  produits locaux, 
marrons… 
Elle a sa petite idée en tête, visionne notre 
parcours, et se concocte le sien,  maison ! 
Petite provision de pain et gâteaux à 
Chabons,  puisqu’après nous serons dans la 
nature, 
Sur les crêtes, dans les pâturages, nous 
dominons la vallée de la Bourbre, la vue est 
pure. 
Le Mont Blanc se détache au loin, tandis 
que le massif de l’Epine barre l’horizon en 
dessous, 
 

 
 
 
Toute la Chartreuse s’étale à la suite vers 
l’Est, et Belledonne en arrière plan, à l’autre 
bout. 
Le Rousset, au sommet, nous offre un 
panorama du nord Isère, un peu le même 
côté collines. 
Une autre vallée, une autre rivière,  des 
petits villages posés délicatement comme 
des pralines. 
Nous apercevons au loin l’Ain, la brume nous 
dérobe un peu la présence du Grand 
Colombier. 
Restant sur le plateau, nous allons manger  
à Montagnieu,  à la terrasse d’un café 
ensoleillée.  
Il est juste midi, les commandes se 
prennent : thé, grand café, chocolat, bière 
ou vin rouge… 
Douze cyclos affamés déballent salades, 
sandwiches, quiches et fruits, la serveuse se 
bouge ! 
Neuf CTG  et trois MCT : voilà un bel 
échange amical à renouveler lors d’une autre 
occasion. 
Claudette, la treizième, nous rejoindra plus 
tard, elle fait « son petit trafic » elle a 
raison ! 
Marlieu,  Le Passage,  Chélieu,  Panissage, , 
nous sommes de retour au pied des coteaux. 
Nous pouvons admirer les châteaux de 
Virieu, Pupetières, et regagner Chabons.  Il 
est  tôt. 
Oyeu, Charavines et nous retrouvons le 
voironnais, le Vercors, Montaud, St Cassien 
le haut.
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Nous terminons notre balade vers quinze 
heures trente, dans le pré chez Mimi, pour 
le goûter.  
Vélos calés, cyclos contents, jus de fruit, 
crêpes/confitures maison…, la récompense 
méritée.   
Les feuilles de bouleaux tapissent le sol, le 
ciel est toujours bleu, les noix fraîches à 
volonté… 
Nous ne sommes pas pressés de nous 
séparer. Les voitures attendent vers l’église, 
tout près. 
Fin de journée bien agréable, Gérard 
propose du miel bio que certains ont envie 
de déguster. 
Merci à Jules, J.P.F, Daniel M. Christian et 
Véro, Marie-Ange, Gérard M. Roger-Clau 
René, 

Gérard P. qui a encadré avec moi et Alain du 
MCT. C’était trop cool ! Faudra 
recommencer ! 
 

 
 

Mimi Diot

 

Toussaint à Joyeuse 
 

 
Découverte... 
Au bout du village, au pied du col, celui 
qu'on empruntera à chaque sortie, l'hôtel de 
l'Europe  accueille la vingtaine de 
participants que nous sommes, pour 
clôturer une saison cyclotouriste.  
Adepte des cyclosportives je prends du 
plaisir à partager une autre manière de 
pratiquer le vélo. 
 
Les sorties occupent une bonne partie de la 
journée, ponctuées des points de 
regroupements tout au long du circuit. 
Attendre ceux qui roulent à leur rythme et 
retenir le tempérament fougueux de ceux 
qui ont toujours un bon prétexte pour 
accélérer. Tout le monde se retrouve et le 
petit peloton s'étire à nouveau jusqu'au 
point de rencontre suivant.  
 

 

 
 
 
 
 
 
 Le grand Bernard a préparé les 
itinéraires il a dû les parcourir souvent pour 
nous guider tout au long du parcours sans la 
moindre hésitation. Il nous emmène à la 
découverte de cette région  du sud de 
l’Ardèche à cheval sur les départements du 
Gard et de la Lozère. Des routes de 
moyenne montagne sinueuses étroites sans 
circulation où l'on prend le temps de respirer 
l'air pur sentir les parfums admirer les 
couleurs de l'automne. 
 
 L'heure de la pause pique nique est 
attendue de tous c'est un rituel. Il me 
manque la panoplie du cyclotouriste 
gastronome accompli avec sa sacoche 
attachée au tube de selle et pour les plus 
gourmands une sacoche supplémentaire au 
guidon. Ils m'auront fait envie moi qui ne me 
nourrit que de barres chocolatées et autres 
gels anti défaillance.  
Je saurai pour la prochaine fois. C'est une 
autre pratique du vélo plus proche de la 
nature mais aussi des camarades avec 
lesquels on discute. On se découvre 
mutuellement.  
Les derniers kms réunissent ceux qui en 
avaient sous la pédale, certains cachent bien 
leur jeu pour lancer des accélérations 
histoire de mériter, fallait-il un prétexte, de 
« refaire les niveaux », à l'arrivée, de
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 Bière...je ne suis pas en reste... je parlais 
des accélérations. 
 
Je connais maintenant la plupart d'entre 
vous vous êtes nombreux à avoir connu 
mes frères qui de nombreuses années avant 

moi ont roulé sous les couleurs du CTG. 
C'est sans doute au fond de moi, une des 
raisons d'avoir rejoint ce club, j'ai 
l'impression parfois de rouler à leur côté.  

Merci à tous pour votre accueil 

 

 
 

Fin de saison à JOYEUSE 
 

Jolis circuits par Bernard proposés 
Ours et Lion Serge et Francis ont escaladés 

Y'a des Dolmens !.. Paulette invite à les chercher 
Explosion de belles couleurs à admirer 

Un décor de calcaire et de schiste à apprécier 
Spectacle naturel magique à savourer 

Et ambiance conviviale sympathique et JOYEUSE à renouveler 
 
 

 
Maryse Cret 
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Le Pico Veleta 31 ans plus tard … 

 
 
Le Pico Veleta culmine à 3396 mètres. Il 
est situé en Andalousie, au sud est de 
Grenade dans la Sierra Nevada. Il est 
situé à l’ouest du Mulhacen (3479 m) le 
plus haut sommet des l’Espagne 
continentale. 

J’avais escaladé le Pico Veleta en 1980. 
(et … une fois n’est pas coutume, j’avais 
écrit un compte rendu dans le journal 
des CTG).  

La route qui monte au sommet du Pico 
Veleta est la plus haute route 
goudronnée d’Europe. Cette route 
dessert la station de ski de Pradollano 
située entre 2100 et 2400 m (l’ancien 
non de Solynieve semble tomber en 
désuétude au profit de Sierra Nevada). 
La station a accueilli les championnats 
du monde de ski en 1996 (prévus en 
1995 mais reportés d'une année en 
raison du manque de neige). 

 Le sommet  était accessible en voiture à 
cette époque ; aujourd’hui – du fait du 
classement de la zone en Parc Naturel - 
une barrière arrête les voitures à 
l’altitude 2500 m  et les 900 derniers 
mètres de l’ascension peuvent être 
parcourus sur une route … sans voiture. 
 
Même si en 1980 j’étais déjà inscrit au 
club des 100 Cols (CCC), comme je ne 
disposais ni de cartes détaillées ni de 
liste de cols, mon unique objectif était 
d’arriver au sommet. Depuis la 
publication d’une liste des cols 
européens routiers de plus de 2000 
mètres et la consultation du site d’un 
membre du CCC (Jacques Mancip site : 
http://passes-
montagnes.fr/htlm1/nevada.html) m’ont 
indiqué qu’à proximité de la route il était 
possible de « glaner » 5 nouveaux cols à 
plus de 2000 dont 3 … à plus de 3000. 
Comme notre projet de vacances en 
septembre 2011 passait par l’Andalousie, 
une nouvelle escalade « avec variantes » 
du Pico Veleta devenait incontournable 
dans mon programme. 
 

 
Depuis Grenade (altitude 700 mètres), il y 
a une cinquantaine de kilomètres et 
environ 2700 mètres de dénivellation. 
Même si il y a 31 ans j’avais réalisé 
l’escalade en un peu moins de 5 heures il 
ne me semble pas envisageable de tenter 
l’escalade dans la journée d’autant plus 
que la variante pour aller chercher les 3 
cols au dessus de 3000 ajoutera une 
bonne dizaine de kilomètres sur une piste 
dont je ne connais pas l’état. 
 
Anne-Marie et moi arrivons au camping 
« Sierra Nevada » de Grenade le dimanche 
11 septembre. Le lundi et le mardi sont 
consacrés à la visite de Grenade 
(Alhambra, quartier de l’Albaicín).   
 
Le mercredi je décide donc d’aller seul à la 
station de ski de Sierra Nevada vérifier 
qu’il y a bien un parking où nous pourrons 
stationner le camping-car. Je suis les 
recommandations de jacques Mancip et 
évite la route directe (qui au départ de 
Grenade commence d’ailleurs par une 
Autovia et un tunnel interdit aux vélos) 
pour passer par la vallée de Monachil par 
une petite route de montagne avec des 
pourcentages sévères qui permet – en 
passant par le Collado del Muerto (1491m) 
de rejoindre la route principale (A395) 
vers l’altitude  1400 m. Peu après (altitude 
1600 m)  une bonne piste  sur la droite 
conduit en 2 km au Collado de las Viboras 
(1676 m), au retour je m’autorise une 
pause « mousse tapas » au Bar 
Restaurant « los Jamones » situé au 
carrefour de l’A395 avec la piste. 
 
Deux cents mètres après, j’arrive au 
carrefour de la route touristique avec la 
route directe pour la station ; j’opte pour 
la première et passe devant le « Centro de 
Visitantes » que nous visiterons le 
lendemain lors du passage motorisé. Cette 
excellente route touristique passe au 
Collado de las Sabinillas (2045 m) et le 
Mirador (belvédère) de Monte Ahi De Cara 
d’où l’on a une vue à 360 ° sur la Sierra 
Nevada, Grenade  et le sommet du Pico 
Veleta. Au Collado de Sabinas (2176 m)  
(déjà sur ma liste suite à l’escalade de 

http://passes-montagnes.fr/htlm1/nevada.html�
http://passes-montagnes.fr/htlm1/nevada.html�
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1980) on rejoint l’A395 qui après avoir 
conduit au bas de la station, la 
contourne par le haut.  
En quelques kilomètres (non sans avoir 
été « chercher » à 50 m de la route le 
Collado del Diablo (2330 m), j’atteins les 
parkings de Hoya de la Mora situé à 
2500 mètres au niveau de l’Albergue 
Universitario, juste avant la barrière qui 
interdit la dernière partie de la route aux 
automobilistes. 
 
Le responsable d’un bar me confirme 
qu’il n’y a aucun problème pour 
stationner la nuit sur les parkings, je 
considère ma mission accomplie … et 
redescends à Grenade par la route 
directe.  
 
Le lendemain nous refaisons le même 
trajet en camping-car avec arrêt au 
Centro de Visitantes qui présente les 
aménagements de la Sierra Nevada puis 
au belvédère Ahi De Cara et nous nous 
installons au parking de Hoya la Mora 
pour la nuit. 
 
Après une belle nuit étoilée, au matin le 
Pico Veleta se détache dans un ciel bleu. 
La mauvaise nouvelle, c’est qu’un vent 
de sud –sud ouest s’est levé dans la nuit.  
Nous attendons que l’air se réchauffe et 
partons vers 10 heures. 
 
Après la barrière, la route est un peu 
dégradée mais reste tout à fait cyclable. 
Dans les portions orientées au sud le 
vent de face assez fort oblige Anne-Marie 
à mettre plusieurs fois pied à terre. 
On dépasse à droite l’ancien 
observatoire, et la route s’élève dans un 
univers de plus en plus minéral au 
dessus de la station. On laisse sur la 
gauche la route qui mène à  la station 
radio-astronomique et au nouvel 
observatoire puis, nous croisons le haut 
des pistes de ski du sommet de la 
station. 
Vers l’altitude  3200 mètres nous 
arrivons au carrefour de la piste qui 
conduit au refuge Carihuela et aux cols à 
plus de 3000  décrits sur le site de J. 
Mancip. Nous décidons de continuer vers 
le sommet et d’y revenir  ensuite. 
A 3300 mètres, au niveau de la station 
d’arrivée du télésiège, le goudron prend 
fin. Il reste un bon kilomètre (assez 

raide) pour atteindre le sommet. La route 
s’arrête une dizaine de mètres en dessous 
du sommet que nous escaladons à pied. 
Après les photos « de rigueur », nous 
redescendons au carrefour et en un 
kilomètre suivant la courbe de niveau nous 
arrivons au refuge situé au col du même 
nom (Collado de la Carihuela del Veleta  - 
3229 m). C’est l’heure de l’arrêt pique-
nique. 
 
Mon plan est de passer aux 2 cols indiqués 
sur le site (Collado del Lobo 3150 m  et La 
Puerta 3124 m). Ceux-ci sont situés sur 
une piste – anciennement carrossable - 
qui redescend au sud du massif vers les 
Alpujarra.  Anne-Marie décide d’attendre 
au soleil puis de redescendre au parking. 
La première difficulté est constituée par un 
névé en dessous du refuge. Vu d’en haut 
(de la route du pic) celui-ci ne semblait 
pas être un obstacle, mais arrivé sur 
place, je décide de le contourner pour 
rejoindre à travers les rochers la piste 50 
mètres en contrebas. 
 

 
 

La piste ensuite ne présente que quelques 
ondulations autour de la courbe de niveau, 
au dessus de la Laguna de Aguas Verdes, 
et malgré quelques chutes de pierres qu’il 
faut contourner, j’atteins facilement les 2 
cols indiqués. 
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Au retour, les touristes ont abandonné le 
refuge qui est gardé par une « mère » 
bouquetin et son petit, absolument pas 
farouches puisque je peux m’en 
approcher … à 3 mètres pour les 
photographier. Retour au parking – où 
Anne-Marie m’attend - par le même 
chemin, sans problème. 
 
Peu après, nous voyons arriver les 3 
couples de Carcassonne en tandems 
avec remorques – que nous avions 
rencontrés au camping à Grenade- et qui 
ont comme projet de passer la nuit à 
l’auberge et le lendemain de monter au 
Pico Veleta et redescendre par la piste 
au sud (ce qui me semble difficile vu les 
« attelages ». Je leur donne quelques 
informations sur le névé et l’état de la 
piste, ce qui ne les décourage pas. De 
retour, j’apprendrai par leur site :( 
http://aud2v-andalousie-tandem.over-
blog.com/article-jour-6-auberge-
universitario-pico-veleta-alt-3394m-
pitres-85304138.html)  qu’ils ont réalisé 
la traversée du massif sans problème. 
Bravo ! 
 

 

 
 
 
Cette région est la seule en Europe où on 
peut monter à 3400 puis enchaîner 3 cols 
à plus de 3 000 mètres, assis sur le vélo. 
Septembre semble la période la plus 
appropriée car la route reste obstruée par 
des névés (particulièrement après le 
carrefour vers le refuge) jusqu’en juillet. 
Septembre permet aussi d’éviter la 
canicule qui sévit en Août à Grenade.  
 

 
 

 
 
 
 
 
 
 

 
Sortie hivernale au col du Sabot 
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Le trait d’union 2011 est fini, il s’est achevé à Flers ce 
Dimanche 31 Juillet comme prévu 

. 
Tout au long de la semaine que nous avons passée avec tous ces jeunes dont 

 
3 jeunes du Club Cyclotouriste Grenoblois : Sandro, Elrick et Alexis. 

 

 
 

 
Ils ont parcouru 830 km avec plus de 
5300 mètres de dénivelé en 8 jours de 
vélo ponctué d’une journée de repos à 
Beauvais. 
Nous sommes partis de Verdun pour 
nous rendre à Auve puis à Bayes en 
empruntant les routes vallonnées de la 
Meuse et de la Marne. Nous avons 

continuez en parcourant les vignobles 
champenois, puis un très bref passage 
dans l’Aisne, au château de Beauregard à 
Belleu, terme de la 3ème étape. Le 
lendemain, départ vers Beauvais, en 
traversant le pays picard et ses étangs.  
A Beauvais, journée de repos, enfin pas 
trop : lessive et mécanique sont au 

 

TRAIT D’UNION 2011 

 

VERDUN(55) 
FLERS(61)  
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programme avant la dilettante, jeux de 
ballon, ballade, et la traditionnelle maga-
glace. 
 
Nous repartons vers Rouen sur des 
routes très vallonnées avec surprise à 
l’arrivée de l’étape par le club local.. 
Pour repartir nous faisons escale à 
l’horloge des marées et sous le pont 
Flaubert, bien connu des skippers avant 
d’embarquer sur le bac pour traverser la 
Seine. 
Notre parcours du jour nous emmène à 
Bernay dans l’Eure à travers de 
magnifiques paysages et des routes 
toujours vallonnées. 
 
Avant dernier jour, un départ 
mouvementé, notoriété oblige, beaucoup 
de monde pour voir le Trait d’Union. 
Il faut dire que c’est nôtre 2ème passage 
à Bernay et apparemment nous avions 
laissé un bon souvenir aux clubs locaux  
Après avoir dormi au château de Bouffey 
voici l’ultime étape qui nous conduit à 
Flers, dans l’allégresse, parfois la 
morosité, des rires et quelques sanglots, 
c’est l’heure de se quitter L’arrivée, sur 
le stade est toujours un moment très 
poignant pour nos jeunes. 
Le comportement et le respect dont ont 
fait preuve nos trois lascars tout au long 
de ce séjour ont comblé l’encadrement. 

Leur performance physique, même si elle 
est bien contrôlée par les monitrices et 
moniteurs, est à féliciter car rouler toute 
un journée, certes ponctuée de pause, 
faire et défaire le sac, faire la lessive et 
trouver encore les ressources pour une 
partie de ballon alors « chapeau ». 
 
Je tiens personnellement à les remercier 
pour leur participation, leur volonté de 
réussir et leur bon esprit tout au long du 
voyage. 
 
Merci à vous, Dirigeants du CTG, 
Adhérents, Parents, de nous faire 
confiance, merci à la commission jeunesse 
et à nôtre fédération. 

 

 
A bientôt, j’espère vous revoir nombreux l’année prochaine. 

Au nom de toute l’équipe, très cordialement 
. 

François Poidras 
 
 

MULETIER, QUAND TU NOUS TIENS… 
 
 

Dans les années 80-90, j’ai été un 
membre fidèle et actif des Cyclos 
grenoblois. J’ai pris quelque distance 
ensuite, pour diverses raisons dont 
l’éloignement mais je garde de ces 
années beaucoup de bons souvenirs, 
glanés sur la route.. .et ailleurs. C’est au 
CTG que, grâce à Daniel Cattin et 
quelques autres, j’ai découvert cette 
forme de pratique, un peu bizarre (voire 
incompréhensible… ou pathologique !) 
pour des non-initiés, qui s’appelle le 
cyclo-muletier. Mon adhésion à la 

confrérie des Cent Cols n’a fait 
qu’aggraver mon cas. Depuis, le virus ne 
m’a pas quitté, comme en témoignent ces 
quelques randonnées hors goudron 
réalisées cette année. • Pour les chasseurs 
de cols (six au moins pour 1500 m de 
dénivelée), un superbe circuit  d’une 
soixantaine de kilomètres dans les 
Préalpes du Sud au départ de Mézel (sud 
de Digne). C’est roulant à 100% et on a 
l’impression d’être au bout du monde. 
Cette course a été réalisée fin mai avec
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 deux « centcolistes » Michel  Lambert et 
un ancien du CTG, Claude Moutin 
• Pour les  collectionneurs de plus de 
2000, une boucle assez courte (25 km) 
mais musclée au départ de Vars Ste 
Catherine permet de glaner 4 cols. J’y 
étais déjà allé en 2010 avec Michel 
Lambert. Nous nous étions « contentés » 
alors des cols de la Scie et de la Coulette 
mais j’avais  entrevu un superbe vallon 
montant au col de Serenne et je m’étais 
promis d’y revenir. 
 

 
 
 J’y suis retourné en octobre de cette 
année avec Bernard Henry (CC Gap, 
encore un « Cent cols ») et cette fois j’ai 
pu aller jusqu’au col de Serenne (2674 
m), tout au bout d’un magnifique vallon 
en pente douce, long de 5 kilomètres,  
dans lequel alternent séances de 
poussage facile et sections où on pédale 
 
On  redescend par un sentier à flanc, le 
plus souvent cyclable, qui ramène à la 
cabane pastorale des Cougnets puis à 
Vars. J’ai fait de nombreux cols muletiers 
de 2000 et plus ; celui-ci est l’un des 
plus esthétiques que je connaisse. C’est 
aussi l’un de ceux qui m’a procuré le plus 
de bonheur, tout simplement. 
 
• Encore deux idées de muletiers qui 
restent accessibles à des cyclos qui n’ont 
plus vingt ans mais qui en veulent 
toujours et qui en ont gardé sous la 
pédale (et dans les mollets). Ce sont 
deux « plus de 2000 » autour du Vieux 
Chaillol : le plus facile est le Palastre 
(2186 m) au départ du hameau des 
Richards, on pousse à la montée mais on 
roule le plus souvent à la descente sur 
un sentier bien tracé.  

Quant au col de la Pisse (2354 m), situé 
au pied du cône sommital du Chaillol, il est 
plus exigeant, surtout dans le bas où le 
poussage est parfois difficile. Mais dès 
qu’on sort de la forêt c’est un régal. Là 
encore, j’ai poussé à la montée mais j’ai 
souvent roulé à la descente. Je suis 
redescendu en direction du col Vialet et 
j’ai repensé au passage à trois quadras 
qui, à la fin des années 80, avaient 
enchaîné dans la journée les cols de 
l’Escalier et de Vialet. Ils s’appelaient Léon 
Lubac, Daniel C. et Jean-Paul Z 
 
. Souvenirs, souvenirs…  Dans le même 
secteur, il me reste à aller voir le col de la 
Venasque, déjà inscrit à mon programme 
2012, avis aux amateurs. 
 
• Finissons avec une sortie-surprise. Il est 
si beau, ce col des Chétives (1800 m), 
situé entre les cols du Noyer et de Gleyze, 
quand on le voit depuis la route Napoléon 
du côté de Chauffayer. Mais après 
plusieurs kilomètres sur une piste 
agréable, la partie finale se gagne 
chèrement et rappelle aux dures réalités : 
on doit porter pendant 45 minutes sur 300 
m de dénivelée sur un sentier très 
caillouteux.  
 

 
 
La descente ne vaut guère mieux. Et 
pourtant, allez y comprendre quelque 
chose, nous étions ravis, mon copain 
Michel et moi, lorsque nous avons 
retrouvé la voiture au-dessus de St 
Bonnet. 
 
Des idées pour le calendrier CTG de 2012 
pourquoi pas ? 
 

Jean-Paul Zuanon 
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Du côté des Cents Cols 
 

Toujours les mêmes ou presque, moins 2 (Mireille et Gérard) et plus 2 (Daniel et 
Fernand) 
 

Palmarès 2011 
 

 Nombre de cols 2000m 
Arnaud Jules 169 106 
Bianchin Bernard 1252 107 
Cattin  1480 237 
Combe fernand 111 5 
Galland Gérard 2660 329 
Herenstein Éliane 1002 78 
Hérenstein Jacques 1008 112 
Levart Paul 2335 116 
Puech Danielle 931 79 
Serret Christian 2149 241 
Véron Patricia 2149 247 

 
Et toujours en tête du d classement notre ami Gérard Galland ;  
Il l'avait dit et il l'a fait, Daniel Cattin entre dans la danse ; mine de rien, le grand 
Bernard chasse aussi; et ce cyclo là, vous l'avez surement remarqué quand il sort son 
petit carnet et son crayon, ce nouveau chasseur qui a chopé le virus, c'est Fernand bien 
sur.  
Christian et Patricia ont franchi plus de 2000 cols, .Jacques, Éliane et Jules, plus occupé 
que jamais, n'ont pas pris le temps de modifier leur palmarès.  
A qui le tour en 2012 ? 

Danie  
 
 
 
 

 
 

 
L'Aigle d'or est une distinction délivrée par l'Union des Audax Français 
(UAF) à tout cyclo ayant effectué en formule Audax: 
                - un brevet de 200kms 
                - un brevet de 300kms 
                - un brevet de 400kms 
                - un brevet de 600 kms 

- un brevet de 1000 kms et deux Paris-Brest-Paris  ou deux brevets de 
1000 kms et un PBP. 
 
J'ai commencé ce challenge en 2006 avec mon premier PBP , ai 
continué en 2007 avec le 1000 kms Paris-Tourmalet, et ai terminé en 
juillet avec mon second PBP…. 
 
Pour info je poursuis la série de BCMF, je recense mes cols (100 
cols????), et j'envisage de rejoindre le club des diagonalistes 
(Dunkerque-Hendaye en 1980), avec peut-être un projet de diagonale 
en 2012 ou 2013 (cela dépendra de mes copains de Fabrègues)…. 

 
Alain Perroud 
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Au bout de la nuit 
 

 
Le soleil tarde à poindre à l’horizon de cette vaste plaine 
insipide aux longues lignes droites. On dirait qu’il hésite 
à se montrer pour le Grand Jour de la réussite et de 
l’émotion. La Beauce, si belle en juillet lors du Paris-
Brest-Paris Audax, s’est dépouillée de ses blés d’or et il 
ne reste qu’un paysage de chaume encore endormi… 
 
Un léger tressaillement me surprend et je commence à 
réaliser que la Victoire est proche. Dans quelques 
heures, j’appellerai mon épouse chérie et lui dirai : 

« bonjour, c’est moi, j’ai réu…. » Et je ne sais encore si je pourrai terminer ma 
phrase….et je frémis. Mais il me faut pédaler, pédaler, pédaler, comme je l’ai fait depuis 
trois jours… 
 
 
 
…Je suis parti lundi 22 août 2011 à 5 
heures du matin. Curieusement j’ai à 
peu près dormi et au réveil j’ai pensé à 
tous ceux qui, partis la veille, devaient 
être déjà loin, embrumés par le manque 
de sommeil… 
 
J’ai intégré la longue file d’attente, au 
stade des Droits de l’Homme de 
Guyancourt, au milieu d’un considérable 
groupe d’Allemands. Désormais il fait 
chaud, j’essaye de respirer au mieux, les 
minutes sont longues… 

 
Les premiers kilomètres s’effectuent 
comme je le craignais : à allure 
particulièrement rapide. Fort de mon 
expérience des brevets qualificatifs, je 
m’étais promis de « laisser partir ». Mais 
la route est plate,  quelques gouttes me 
rafraichissent et je ne vais tout de même 
pas laisser filer ces deux Japonais qui 
paraissent si minuscules au milieu de 
tous ces Nordiques !… 
 
Au détour d’un virage dans un sous-bois 
un peu sombre, j’aperçois un gaillard 
sortant d’un fossé ; cela ne semble pas 

très grave…et le groupe s’effiloche peu à 
peu. Je ne vais pas tarder à me faire 
lâcher, mais je n’en ai que faire : je vais 
vivre MON aventure. Et puis dans 
quelques instants la route va s’élever, je 
serai plus à mon aise. 
 
Me voici seul, il fait assez beau, 
l’aventure a commencé, je suis heureux ! 
 
 
Le premier contrôle à Mortagne au 
Perche  est comme un passage de relai 
puisque cette petite bourgade, « capitale 
du cochon », était la dernière étape du 
PBP Audax du mois de juillet. Je suis 
impressionné par le monde, 
principalement des accompagnateurs. 
J’apprends qu’une nouvelle vague est 
attendue, qui est partie une demi-heure 
après nous, et j’entends que le temps, 
un peu plus loin, se gâte.  
 
Je suis en avance sur ma feuille de route 
que j’ai minutieusement et longuement 
préparée ces dernières semaines et qui 
m’a déjà entrainé dans le rêve. Le vent 
se lève, la route s’amuse. 
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Et les visages se ferment car la pluie est 
apparue. Ce sont des averses orageuses. 
Au contrôle de Villaine La Juhel, un 
organisateur m’invite logiquement à me 
vêtir du gilet jaune. Je serai un poussin 
comme les autres….Les vélos sont 
déposés tout au long de la rue qui 
dessert les points de contrôle, de 
ravitaillement. Les canards jaunes 
s’alimentent dans une grande salle un 
peu défraichie décorée par les enfants 
des écoles. Quelques cyclos hagards 
suivent leur plateau que portent des 
enfants tout fiers d’aider. Je découvre 
peu à peu ce qu’est la ferveur de PBP ! 
 
L’après-midi la route suit désespérément 
la longue ligne d’orages. A gauche 
l’horizon est noir, à droite le ciel est 
clair ; il me semble que les organisateurs 
ont décidé irrésistiblement de nous faire 
passer du côté de l’orage. Le tonnerre, 
les éclairs, çà gronde dans les 
campagnes, je suis trempé, parfois le 
ciel s’apaise, puis replonge dans sa folie. 
Je suis trempé, mais les jambes 
tournent, je respire, je suis heureux !…. 
 
Et je sais qu’à Tinténiac, Mireille et 
Michel m’attendent. Je les rejoints vers 
21 heures, avec l’immense joie de 
retrouver des amis et un sac de linge 
sec ! Une bonne douche agrémente la fin 
de cette première étape de 364 kms. 
Nous mangeons. Autour de nos plateaux 
une fille, vive et athlétique se lance à 
comparer cette étape à l’édition 
précédente, si difficile…La rumeur enfle: 
on déplore un décès. Où sont les sourires 
de ce matin ? Un jeune me conduit au 
dortoir : c’est en fait une belle chambre 
de quatre. Un cyclo y ronfle déjà… 
 
On m’avait parlé de ce type de service. 
Mais je l’imaginais assez mal. J’entends 
une voix et je sens mon épaule remuée : 
c’est un jeune homme qui m’appelle : 
« bonjour, il est 2 heures trente ». En 
d’autre temps je l’aurais giflé, mais mon 
« réveil personnalisé » à des allures 
d’ange, qui de surcroît me promet le 
beau temps. La seconde journée se 
lève… 
 
Quelques autres sont partis en même 
temps que moi. Il fait nuit noire. Déjà 
nous croisons des cyclos de retour, les 

lumières des phares sont les belles 
balises de la nuit. Je roule désormais 
avec un autre. Les relais passent à 
merveille, l’allure est rapide. Mais 
soudain je m’aperçois que cela fait 
quelque temps que nous n’avons plus 
croisé de lumières blanches. Nous avons 
du louper une flèche, dans cette satanée 
nuit sombre : nous sommes perdus ! 
L’aube apparaît, encore timide. Nous 
sommes sur une petite route, pas un 
cyclo devant, pas un cyclo derrière. Il est 
6h15, où sommes-nous ? Enfin une 
maison éclairée. Mon co-naufragé 
s’aventure à entrer. Peu après il m’invite 
à le rejoindre. Par bonheur il n’y a pas 
de chien; juste un vieux myope et « pas 
d’ici ». Sur un bout de carte, il cherche 
avec nous la route. Mais il y en a 
plusieurs et nous ne le sentons pas 
certain de son fait. L’heure tourne…après 
avoir trouvé une autre maison 
insomniaque qui hurle de musique, nous 
retrouvons enfin le « droit chemin ». Il 
est 6h45 et il nous reste 20 kms avant 
Loudéac où le contrôle ferme à 7h32 ! Il 
va falloir appuyer sur les pédales ; 
espérons qu’il n’y ait pas trop de 
montées. L’heure tourne, il y a des 
montées ! Je pense à toute cette 
préparation, à ces heures de selles 
interminables, à ma famille, mes amis, 
mon club, mes collègues qui espèrent 
ma réussite, et moi qui vais 
lamentablement échouer dès l’aube du 
deuxième jour, hors délai à cause d’une 
banale erreur de parcours. Honte à moi, 
comment vais-je rentrer ? Nous arrivons 
à Loudéac, mon collègue ne peut me 
suivre, il faut foncer, il est 7h28. Je suis 
hors d’haleine. Où est-il ce fichu 
contrôle ? Je rentre dans le parking, 
lance  mon vélo, cours, cours, franchis la 
ligne du contrôle électronique, et donne 
mon carnet à la dame. Je regarde 
l’heure, il est 7h40.  
 
La dame tamponne mon carnet, j’ai le 
cœur qui bat. Je la regarde, c’est bizarre, 
elle ne me dit rien. Alors je me hasarde : 
« mais ce contrôle est-il valable ? » Elle 
me sourit « oui, pourquoi ? ». « Le 
contrôle ne ferme pas à 7H 32 ? » 
« Non, à 8h32 ! »…je sens mes jambes 
fléchir, mon cœur battre, je m’assois, je 
me sens ridicule d’avoir autant 
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stressé….il est temps de prendre un petit 
déjeuner…. 
 
La petite route étroite se durcit peu à 
peu. Un petit groupe s’est formé. Puis 
s’estompe. Désormais je roule avec un 
Stéphanois, qui me promet de me passer 
un peu d’huile pour graisser ma chaine 
au prochain arrêt. C’est chose faite à 
Saint Nicolas du Pelem et la chaine 
respire d’aise. Nous roulons 
promptement jusqu’à Carhaix-Plouguer. 
Mon compagnon de route me signale 
qu’il ne souhaite pas s’arrêter tout de 
suite pour manger et que de toute façon 
il ne pourra pas suivre le rythme.  
 
Brest s’approche. Me voici dans le Roc 
Trevezel. Je rejoins quelques Gapençais 
et nous évoquons le souvenir d’Eric 
Vincent, hélas récemment disparu lors 
d’un brevet qualificatif de 600 kms, 
victime d’un chauffard. 
 
Ce sont des flots de cyclos qui nous 
croisent, de retour de Brest. Ils me 
paraissent fatigués, et englués parmi les 
nombreuses voitures. Je file vers 
l’Océan. 
 
Deux Bretons, père et fils, invitent à 
s’arrêter pour boire un coup. Pour moi 
pas de café ni de thé, un verre de lait 
suffit. Je suis reconnaissant à mes 
« bienfaiteurs », hyper-sympas, et ne 
peux que regretter que les cyclos qui 
passent ne prennent même pas la peine 
de les saluer….Tout au long du parcours, 
je mettrai un point d’honneur à faire un 
petit signe en guise de remerciements à 
tous ces gens, enfants, adultes, qui nous 
applaudissent et qui parfois nous offrent 
à manger et à boire. J’apprécie ce 
contact, certes fugace, qui fait chaud au 
cœur, tant avec les habitants que les 
nombreux bénévoles de l’organisation. 
C’est une grande différence avec la 
formule Audax où pendant 3 jours et 
demi le groupe est focalisé sur lui-
même… 
 
Ce petit moment de grand bonheur est 
vite effacé par un bruit sec qui vient de 
l’arrière. Je jette un coup d’œil : un 
rayon vient de casser…ma roue arrière 
est complètement voilée, elle « tangue » 
dangereusement. Je sais qu’un vélociste 

se trouve dans chaque contrôle, mais 
aura-t-il le « bon » rayon ? Et puis je me 
trouve à 25 kms de Brest. Je desserre 
l’étrier de frein, je mouline et je serre les 
dents car je ne sais si d’autres rayons ne 
suivront pas. Arriverai-je à Brest ? Des 
groupes me doublent. Je ne peux les 
suivre. Dans les montées je ne peux me 
mettre en danseuse, dans les descentes, 
je ne peux utiliser que mon frein avant. 
Enfin un cyclo sympa, un autochtone qui 
ne fait pas PBP, me propose de 
m’accompagner. Encore un Breton 
sympa qui va se dérouter pendant de 
nombreux kilomètres pour me soutenir. 
Il m’invite à prendre sa roue…Brest enfin 
apparaît mais le contrôle se trouve en 
haut de la ville et la circulation est dense 
en cette fin d’après-midi. C’est 
assurément la mauvaise idée des 
organisateurs que de nous faire passer 
en pleine ville, ville qui manifestement 
n’a que faire des vélos ! Mon 
accompagnateur me quitte avec mes vifs 
remerciements. Dès mon arrivée, je 
demande où se trouve le vélociste. Il est 
en train de plier bagage, sans attendre la 
fin du contrôle. Dans mon malheur, j’ai 
de la chance. Il ne peut réparer sur 
place, mais il m’invite à le rejoindre un 
kilomètre plus loin, dans son magasin. Je 
n’ai pas le temps de finir ma pomme que 
ses mains habiles ont fini leur ouvrage. 
La roue tourne, droite et fière. Me voici 
soulagé. 
 

 
 

Mais c’est le deuxième incident de la 
journée et au total j’estime avoir perdu 
au moins deux heures. Il est 19 heures 
quand je quitte Brest. Je n’ai plus que 
600 kms à parcourir !…. 
 

 
 
Petite halte à Sizun où la petite épicerie 
du village m’accueille avec simplicité et 
chaleur. La petite vieille et la jeune 
femme sont habituées à ce genre de 
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visite. Deux poubelles sont posées 
devant le magasin, tri sélectif oblige. 
L’estomac un peu mieux calé (je n’ai rien 
mangé au contrôle de Brest à part la 
pomme), je file vers le Roc Trevezel. La 
route monte, monte. Je rattrape de 
nombreux cyclos. J’ai envie de rattraper 
mon retard…Le regard triste et hagard 
quelques attardés me croisent. Ils filent 
vers Brest, mais il est trop tard, ils 
arriveront hors délai au contrôle. La nuit 
s’approche douce-amère pour eux… 
 
Je file. Un groupe d’Américains 
m’accompagne pendant une 
cinquantaine de kilomètres. Je les double 
en montée, mais inexorablement ils me 
dépassent en descente. Ce petit jeu finit 
par nous amuser. C’est un bon moment 
que nous partageons aux abords de la 
nuit qui nous envahit.  
 
Il est déjà 21H55 quand j’arrive à 
Carhaix-Plouguer. Après avoir mangé, je 
décide de repartir pour joindre Saint 
Nicolas du Pelem à quelques 33 kms de 
là. Il fait nuit noire et je me fonds dans 
les groupes, mon éclairage n’étant pas 
suffisant.  
 

Enfin voici Saint 
Nicolas du 
Pelem. Il est 
0H30 du matin 
et j’ai hâte de 
me coucher…. 
Devant moi, 
une jeune Sud-
Américaine 
s’inscrit au  

 
dortoir et demande à être réveillée 
dans….vingt minutes !!!! Moi je m’offre 
un long sommeil de 2 heures, après une 
étape de 372 kms, pleine de péripéties… 
 
C’est une jeune femme qui cette fois ci 
me réveille. Déjà la troisième journée !... 
 
La nuit profonde m’accueille, seul. Je 
redouble de vigilance car je n’ai pas 
envie de vivre la même mésaventure 
que la veille. Mais tout se passe bien, la 
route est bien balisée et les rares 
villages sont autant de repères. Loudéac 
m’accueille avec le jour… 
 

Un petit déjeuner plus tard et me voici 
en direction de Tinténiac. A l’approche 
du village, la circulation s’accentue car 
c’est jour de marché. J’arrive au contrôle 
vers 11 heures. Mireille et Michel 
m’attendent au soleil avec quelques 
viennoiseries et un nouveau sac de linge 
propre. Quel soutien efficace de leur 
part. Je leur dois une partie de ma 
réussite…Une jeune fille créole, quelque 
peu désinvolte, nous surprend. Elle dit 
qu’elle prononce « courage » aux autres, 
mais que personne ne lui souhaite bon 
courage. Elle ajoute qu’on vient de lui 
signaler qu’elle n’a plus qu’un quart 
d’heure d’avance sur l’expiration du 
délai, et qu’on lui a conseillé d’accélérer. 
Elle part. 
 
Je rejoins « mademoiselle courage » un 
peu plus loin, et je lui lance, très fort : 
« bon courage ». Mais je m’attriste en 
pensant qu’à l’allure où elle va, elle ne 
sera bientôt plus dans les délais… 
 
Après le repas à Fougères, je roule en 
direction de Villaine la Juhel. Il fait beau, 
la route est magnifique et j’ai intégré un 
bon groupe cosmopolite où le français 
est rare. A Villaine la Juhel, c’est la fête, 
un haut parleur hurle devant une foule 
applaudissant et deux rangées de vélos 
de part et d’autre de la rue. Il est 19 
heures. Il me reste 81 kms pour aller à 
Mortagne au Perche où je compte 
dormir. Je me restaure un peu et discute 
avec deux organisateurs. L’un d’eux me 
conseille de ne pas hésiter à m’arrêter 
pour dormir si je me sens fatigué. 
 
Je repars avec un bon groupe. Un peu 
plus loin, au bout d’une ligne droite, une 
voiture de l’organisation s’assure que 
tous les cyclos ont bien mis leur gilet de 
sécurité. Pour moi c’est fait. Les petits 
canards sont réapparus ! 
 
La route s’élève. Déjà vers Fougères 
quelques cyclos s’étaient affalés contre 
des bottes de foin, mais là c’est 
l’hécatombe, le groupe s’amenuise de 
plus en plus car plusieurs posent pied à 
terre pour se coucher dans le fossé. 
Bientôt apparaissent çà et là de petits 
paquets des couvertures de survie, au fil 
de la tombée du jour.  
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Moi je n’ai pas sommeil. La douceur de la 
soirée et l’odeur des prés me stimulent. 
Et puis demain à la même heure, je serai 
dans les bras de Morphée !…je roule 
dans cette légère montée avec un 
Français un peu plus âgé que moi, très 
sympa. Il m’indique tous les paramètres 
de son compteur, beaucoup plus élaboré 
que le mien. Du reste, mon compteur au 
caractère capricieux n’apprécie pas les 
grandes distances. Déjà avant Brest, il 
s’était mis en tête de ne plus calculer la 
moyenne, mais voici que Mossieur ne 
m’affiche plus rien. Il m’avait déjà fait le 
coup en juillet dans PBP Audax…ce n’est 
pas évident de rouler sans indication. 
J’en ai perdu l’habitude. Dire que lorsque 
j’ai commencé le vélo, il n’y avait pas de 
compteur. Heureusement il y a celui du 
voisin et ses précieuses indications font 
passer le temps…. 
 
Il fait nuit noire, lorsque nous arrivons à 
l’entrée de la ville de Mamers, vers 
22h30. Dans un giratoire une grande 
banderole annonce un accueil du club 
local. Mon compagnon du moment 
s’arrête avec moi sur la place où est 
installé un stand. Le club cyclo, aidé de 
la municipalité et d’un grand magasin 
offre à boire et à manger. Nous 
apprécions. Un cyclo arrive qui a dormi 
quelques heures, en face. Il nous 
conseille de faire de même.  
 
Très vite je me décide. Mortagne au 
Perche est à 26 kms et je pourrais me 
lever plus tôt. Je vais donc dormir à 
Mamers pour récupérer de mes 328 kms 
du jour. Ainsi demain, je n’aurai plus que 
166 kms à parcourir. Mon compagnon 
m’avertit qu’il continue. Nous nous 
saluons. Une dame me conduit à la salle 
des fêtes qui sert de dortoir. Il y a une 
trentaine de lits de camp, mais une 
poignée seulement est occupée. C’est 
très calme. En revanche pas de douche. 
Je fais un brin de toilette au lavabo, et 
reviens me coucher et là, surprise, sur le 
lit voisin est allongé mon compagnon 
que je viens de quitter. Il a appris que la 
route monte jusqu’à Mortagne et il n’a 
pas le courage de continuer. Par contre il 
a décidé de se lever une demi-heure 
avant moi.  
 

Lorsqu’on me réveille pour cette ultime 
journée, après un long sommeil de 4 
heures, je constate que mon voisin est 
parti, mais que le lit est déjà occupé par 
un nouveau cyclo…Un rapide petit 
déjeuner et je quitte mes hôtes avec 
force remerciements. 
 
La nuit transforme les paysages à tel 
point que les rideaux d’arbres 
deviennent de véritables murs qui 
donnent l’impression de cheminer dans 
un tunnel. Heureusement la température 
est douce, la route s’élève suffisamment 
pour échauffer les muscles, la lune brille 
et il n’y a pas de circulation. L’utilisation 
de petites routes avec peu de voitures, 
hormis quelques points névralgiques, est 
l’une de mes grandes surprises ; merci 
aux organisateurs pour ce magnifique 
parcours. Je rattrape des cyclos. 
Manifestement certains n’ont pas ou peu 
dormi et leur trajectoire est hésitante. 
Évidemment à l’entrée de Mortagne, je 
tourne à gauche au lieu d’aller tout droit, 
mais cette fois, j’ai mes repères, il me 
suffit juste de bien resituer le point de 
contrôle… 
 
Là c’est la foule. A l’entrée, hagard, 
épuisé, un cyclo est enroulé dans une 
couverture. Un bénévole lui tend un bol. 
Je ne sais s’il ira plus loin. Il y a du 
monde et il rôde une méchante odeur de 
fatigue; les mines sont défaites, pour 
certains les deux derniers tronçons 
seront longs ! 
 
Et me voici dans les ultimes toboggans 
de la partie. L’air du matin encore noir 
me ravit et je me sens plein d’énergie. Je 
suis super content de m’être arrêté dans 
le calme plutôt que dans la tourmente de 
Mortagne.  
 
Puis c’est le début de la Beauce. La route 
est désormais sage, mais longue et 
longues sont les lignes droites. Le soleil 
tarde à poindre à l’horizon de cette vaste 
plaine insipide. Je pédale fort pour 
oublier l’ennui.  
 
Je double quelques groupes. Puis je sens 
que quelqu’un a pris ma roue. Je roule le 
plus régulièrement possible. Mon 
successeur se garde bien de prendre le 
relais. Et je l’emmène pendant de 
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nombreux kilomètres. Je ne connaitrai 
jamais son visage, mais je suis heureux 
et fier de pouvoir lui rendre service. Je 
pense aux trois cyclos que j’ai 
« emmenés » pour terminer un brevet 
de 600kms. Cela ne me dérange pas. Je 
roule à vive allure.  
 
Soudain se présente un des rares 
villages. La route marque un virage 
prononcé sur la gauche et au sortir du 
virage apparait une boulangerie à la 
forte odeur de croissants, envahie par de 
nombreux participants. J’ai un 
pressentiment. Je continue, je me 
retourne et constate que mon 
pressentiment était juste : ma sangsue 
s’est arrêtée, happée par l’odeur des 
viennoiseries.  
 
Me voici à nouveau seul pour constater 
que le soleil tarde à se lever. C’est le 
dernier jour et le début de l’ivresse. Pas 
tout à fait comme aux abords de Brest 
quand le vent d’Ouest conjugué à l’air 
iodé fouette l’organisme…mais comme 
l’ivresse de l’arrivée prochaine. Un léger 
tressaillement me surprend et je 
commence à réaliser que la Victoire est 
proche… 
 
Dreux tarde à venir mais la circulation 
s’intensifie. Ce sera le dernier contrôle 
avant l’arrivée. J’y arrive à 8h et m’offre 
un ultime petit déjeuner. 
 
Puis, après une belle montée, je me 
retrouve dans la campagne, sous un 
soleil enfin éclatant, sur une magnifique 
petite route qui traverse parfois de très 
jolis villages. La route serpente et se 
prête à la méditation.  
 
Je pense à ma famille que je vais appeler 
bientôt, à mes amis et à mes collègues 
qui m’ont encouragé, à mes camarades 
des brevets qualificatifs, aux cyclos qui 
m’ont accompagné dans PBP Audax et 
qui pour certains sont aussi là, 
  
je pense à ces petits Japonais du premier 
jour, aux Américains de Roc Trevezel,  

 
 

 au Stéphanois qui m’a donné de la 
graisse, au cyclo de la veille qui m’a 
renseigné sur le dénivelé et la 
température, à Mademoiselle Courage, 
aux deux Bretons qui m’ont offert du lait 
à l’approche de Brest, à tous ces 
anonymes participants, organisateurs, 
bénévoles, spectateurs, aux trois jeunes 
qui ont passé des nuits blanches pour 
nous réveiller, … 
 
Je me réveille en rejoignant un groupe 
de cyclos de Loudéac, qui roule 
sagement par deux, le drapeau breton 
fièrement tenu. Quelle belle leçon de 
solidarité de voir un groupe aussi 
imposant par sa discipline, sa cohésion 
et son ambiance !  
 
La lumière tamisée de la forêt de 
Rambouillet et les ultimes côtes du 
parcours couronnent un dernier tronçon 
que je me félicite de parcourir au matin. 
Les kilomètres s’égrènent. Guyancourt 
se rapproche. Je rejoins un dernier 
groupe avec lequel je passe les ronds-
points d’approche. L’habitat se densifie. 
Il est bientôt midi. J’essaye de contrôler 
mon émotion. Puis le stade des Droits de 
l’Homme surgit, envahi d’acclamations 
au gré des arrivées. A notre tour nous 
sommes accueillis par un tonnerre 
d’applaudissements. Ce seront les 
derniers de ces folles heures de 
chevauchée. Je franchis la ligne 
d’arrivée, 78h58 minutes après mon 
départ… 
 
Il fait désormais très chaud, il y a 
beaucoup de monde. Je trouve une place 
pour garer mon vélo en plein soleil et 
m’assieds quelques instants sur les 
tribunes surchauffées. Je prends mon 
téléphone : « bonjour, c’est moi, j’ai 
réu…. »…. 
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Je suis super content d’avoir réussi mon grand défi : réaliser deux PBP dans la même 
année : Audax et Randonneur. Les deux versions seront de nouveau proposées en 
2031, mais dans quatre ans ce sera de nouveau PBP Randonneur. 
 
 
 
…J’ai déjà hâte de recommencer en 2015 !  
 
 

Alain Perroud 
 

 
 
 
 
 

 
 

Un challenge différent !! 
 

 
 

  
   
  Ce qui fut dit, fut fait 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Ils vécurent heureux et eurent beaucoup 
d'enfants 
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POINTS  DU CALENDRIER   2011 

 
      

NOMS   POINTS QUESTIONS     
FAURE JEAN PIERRE   330 7   1er 
ARNAUD JULES   285 6   2ème 
PUECH DANIE   220 15   3ème 
DANCHIN VERONIQUE   205 6   4 ème 
COMBE NICOLE   200 5   5 ème   
COMBE FERNAND   200 7   6 ème 
CODA PIERRE   185 4   7 ème 
ALAPETIE MARIE ANGE   175 6   8 ème 
CHARREYRE  DAN   175 ?   9 ème 
CODA ANNE MARIE   170 5   10 ème 
LAFAVERGES CHRISTIAN   165 4   11 ème 
BIANCHIN BERNARD   165 5   12  ème 
BIANCHIN PAULETTE   165 12   13 ème 
THIEVENAZ DANIEL   155 4   14  ème 
PALLARD ANDRE   155 7   15 ème 
GARCIN  PATRICK   155 15   16 ème 
ARNAUD DOMINIQUE   145 15   17 ème 
MERIEUX DANIEL   140 6   18 ème 
MERCIER JOSSELYNE   135 4   19 ème 
PENON BOB   125 3   20 ème 
ORAZI ALEXANDRE   120 17   21 ème 
GUILLERAULT MICHEL   95 6   22 ème 
GUILLERAULT MIREILLE   95 8   23 ème 
LEITNER LUCIE   90 15   24 ème 
GALLAND  GERARD   90 25   25 ème 
LAURENT  MICHEL   75 8   26 ème 
 GUIGA Jean Pierre   70 50   27 ème 
HESSE CLAUDE   80 47   28 ème 
HESSE AGNES   80 51   29 ème 
PUILLET JEAN-JACQUES   65 25   30 ème 
GOURDON ANNE MARIE   65 30   31 ème 
PUILLET VERONIQUE   55 14   32 ème 
       

Merci aux 32 cégétistes qui ont renvoyé leur grille .Uniquement 4 passent 
les 200 points .Le premier, avec ses 330, reste à la tête du classement, 

depuis plusieurs saisons .A nous de le détrôner à la régulière l'an prochain 
Bonne fin d'année, et vivement la saison prochaine. 

 
Amicalement       Fernand 
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Certains d'entre vous se souviennent de Gérard 
et Colette Sabatier,ils ont roulé en Ardèche avec 
nous, et ils seront heureux d'accueillir tout CTG 
en goguette dans leur région d'Aubenas. Qu'on 
se le dise ! 
 

 
Planning indicatif des réunions fin 2011 -- début 2012 

 
Jeudi 8 décembre Organisation AG FFCT Ninon Vallin 

Jeudi 15 décembre Calendrier Ninon Vallin 

 Mercredi 4 janvier Calendrier Eybens 

Mercredi 11 janvier  Calendrier Eybens 

Jeudi 12 janvier Les rois Ninon Vallin 

Mercredi 18 janvier Calendrier Eybens 

Jeudi 19 janvier Photos Ninon Vallin 

Mercredi 25 janvier Calendrier Eybens 

Mardi 31 janvier Photos Ninon Vallin 

Mercredi 1 février Calendrier Eybens 

Jeudi 9 février Photos Ninon Vallin 

Mercredi 15 février calendrier Eybens 

Jeudi 16 février  photos Ninon Vallin 

   

Mardi 28 février Assemblée de reprise de la 

saison 
Ninon Vallin 

Samedi 3 mars Organisation des Collines Pont de Claix 

 

Dimanche 5 février sortie ski – raquettes (date à confirmer) 

 


	13 CTG bravent les volcans d’Auvergne
	Concentration club à Miribel les Échelles le dimanche 9 octobre 2011

	A. En route pour le Turkestan : l’Asie centrale
	I. Tentative en Iran
	II. Kars c’est le départ
	III. Tbilissime
	IV. Vers Baku en Azerbaidjan
	V. Croisière soviétique sur la Kaspiski More
	VI. En route pour le désert du Kyzyl-kum
	VII. Carapate en Karakalpakstan
	VIII. Bienvenue chez les Ouzbek
	IX. L’Ark de triomphe à Buxoro
	X. Samarkand, « lieu de la rencontre »
	XI. L’Ouzbek se tend à Tashkent !


